


LruTJxruxruxruxriJxnJTJTnjTjriJxn !

EX BIBLIOTHEGA

;
UTxuxruxixfTJXixruTJTJTXijnjTLruiJ ::



? u

. A'i

Digitized by the Internet Archive

in 2010 with funding from

Universityof Ottawa

http://www.archive.org/details/oeuvrescomplte0708kock





(KUVHES COMPLÈTES

I»!:

<^M. PAUL 1)1] KOCK

VII



Iinv liiiu'vic Schneitler et Langrund, rue .l'iùiiirlli. !



LA

P IJ C E LIE
DE IJELLKVILLE,

CH. PAUL DE KOCK.

Toutes li'S iirimeuis (ilaiscnl, cl smlnul
cellei du i'(Bur.

HernAI-.IHN PF. SAIM-PlhRRK.

TOME PREMIER.

PAKIS,
GUSTAVE BARBA, LIBRAIRE-ÉDITEUR,

7ti . R (J K .M A Z A h I
•>! K

.

J845





DE BELLEYILLE.

CHAPITRE L

LE PASSAGE DES PANORAMAS.

C'est le passage le mieux situé, le pins fré-

quente de Paris, et il est probable que la nou-

velle rue que l'on a percée à cùté ne lui l'era

pas perdre de sa vogue.

Et pourquoi ne donnerait-on pas toujours la

préférence au passage
, quand ce ne serait que

pour admirer en le traversant les charmanlos

caricatures de DantaHj ces petits bustes si vrais,

I. 1
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si comiques, si spirituels, où l'on aime à voir

la charge de chaque céléhrité du jour, où tant

de gens voudraient voir la leur, pour se croire

une célébrité?

Et puis, il est gai , et il n'est point canaille
,

ce passage. Vous y rencontrerez rarement des

gens en veste , des ivrognes, des femmes en

fichu sur la tête. Ce n'est pas que j'estime da-

vantage la morahtédes gens en habits élégants,

mais enfin c'est quelque chose que de conserver

de la tenue, surtout maintenant, où l'on affecte

de s'en passer, où l'on fume dans les promena-

des, où l'on va au bal en bottes, et souvent avec

des mains sales. Vous me direz que c'est bien

agréable d'être libre; je vous répondrai que

c'est bien joli d'être propre.

Le passage des Panoramas est un peu étroit,

vu le grand nombre de personnes qui s'y pro-

mènent ou y passent chaque jour ; mais il faut

bien le prendre tel qu'il est ; son exiguïté n'em-

pêchera pas qu'on ne le choisisse de préférence

à un autre chemin. Quand un endroit est en

vogue, quand il plait , on ne remarcjue passes

inconvénient^:; on suit la roule, on s(> laisse

niarcher sur les lalons; cela lail <[n('!(]u< l'ois



DR T^riJ.r.VTLT.-E. 3

nuiriiiurcr. siirioui loi'sju'on est presse cl diiL'

des llàiicurs vous biiireiil le passni^^e it vois

empêchent d'avanecr; on se dit : «Jene repren-

»drai pas par iei! «Mais soyez certain qu'on y
retourne , et que l'on cesserait d'y passer, au

contraire, si l'on y marelKiit à son aise et sans

y rencontrer personne. Le passage Vendôme
est là pour prouver la vérité de ce que j'avance :

il est large, et dans son enceinte on ne se mar-

che jamais sur les talons, à moins qu'on ne le

fasse exprès; voyez s'il y va plus de monde!

Outre la boutique de Susse, qui est de bon
goût et renferme toujours des curiosités char-

mantes, le passage des Panoramas vous offrira

tout ce qui peut llatter vos désirs, votre coquet-

terie etmêmc votre gourmandise. Désirez-vous

être habillé à neuf des pieds à la tète . vous

trouverez là bottiers
, chapeliers, tailleurs, ha-

bits, pantalons, gilets tout faits et à la dernière

mode; vous pouvez entrer râpé, usé, fripé

dans la boutique d'un tailleur; eu passant dans
une petite salle au Tond, vous cliangerez de

tout.... Ce sera presque à vue, comme à l'O-

péra.

Voulez-vous diuci:» il y a un n stauralcur ;
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ne voiî]'?z-vous que vous rafraicliii? des cafés

étincelants de dorures, de moulures, de cise-

lures, s'offrent à vos regards. Cela vous semble

si beau , si élégant , si majestueux pour un

café, que vous n'osez pas y entrer pour n'y

prendre qu'un petit verre.

Voulez-vous lire? voilà des cabinets de lec-

ture. x4.près votre diner, vous sentez-vous in-

disposé , et voulez-vous.... Enfin je vous répète

qu'on trouve toutes les commodités possibles

dans ce passage. Aussi, qu'il fasse beau ou qu'il

pkuvc, il y a toujours du monde. Le matin...

pas trop matin cependant, car le quartier n'est

point matinal, mais sur les dix lieures , des

employés retardataires, des jeunes gens qui

font des affaires, commencent à passer; puis

vient le courtier marron qui se dépèclie d'aller

chez des négociants pour montrer ses échan-

tillons avant le courtier patenté; puis di.'s de-

moiselles de magasin qui sont en commission;

peu de grisettes , ce n'est pas leur quartier.

Point encore de chalands, d'acheteurs dans L^s

boutiques ; le beau monde ne se met pas en

course de si jjonne heure. Mais quand raidi a

sonné, les dames commencent à se montrer.
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en petit négligé du malin , négligé coquet, ga-

lant, pins gracieux souvent que la grande t(û-

lette. On est sorti sans but déterminé, pour se

promener, prendre l'air, voir les modes, les

nouveautés; aussi l'on s'arrête avec délices de-

vant les boutiques; on contemple un c]ia[)eau,

une étoffe pour robe... Et qui pourrait dire

combien de pensées la vue de cette étoffe l'ait

naître? Tout en se disant:» C'est joli, cela

1» m'irait bien , » on pense encore : « Je la met-

» Irais pour aller à la soirée de mou docteur. Ce

»jeunc avocat qui parle si bien toilette , m'ad-

» mirera
,
j'en suis sûre. Et ma grande cousine,

«qui a tant de prétentions, en mourra de dé-

»pit! Oli! il faut absolument que je raclièle et

«que ma couturière me la donne celte sc-

» rnaine. ••)

Et voilà une robe quel'itn acliètc pour faire

mourir une grande cousine de dépit. J^anilas

vanilalum! omiiia raniliisl

Quand arrivent deux beures, les dames sont

en plus grand nombre; il y a d(.'s toilettes ; il y

a quebpidois des rendez-vous ; mais, pour îles

fatretiens amoureux
,

je trouve que l'endroit

n'est point convenable. L'anu)ur, et même la
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galanterie , veulent toujours un peu de mys-

tère. Au passage des Panoramas , vous risquez

trop d'être vus, rencontrés; croyez-moi. pour

jaser à Aotre aise et sans redouter des témoins

indiscrets, allez au passage Vendôme, vous y

serez beaucoup plus commodément.

Savez-vous où la bonne compagnie se donne

rendez-vous quand elle va dans le passage des

Panoramas? C'est cliezun pâtissier, chez le suc-

cesseur du fameux Félix. De deux à trois heures

il est dilhcile de trouver place dans cette bou-

tique. On s'y presse, on est presque à la queue ;

c'est à qui approchera du buffet de cuivre con-

tenant les petits pâtés et autres gâteaux tout

chauds. On regarde avec envie celui ou celle

qui est j)lacée de manière à pouvoir mettre sa

main sur l'autel. Souvent on murmure contre des

gens qui ne Unissent pas de manger. Et cepen-

dant ce ne sont point ici des chalands en tablier,

en bonnet de loutre, comme chez M. Cinipc-

Toujours, marchand de galette, boulevard Saint-

Denis ; le pâtissier du })assage des Panoramas

ne voit que la bonne compagnie, des femmes

élégantes, des douairières coquettes, des olh-

ciers décorés, de jeunes fashionnbles à petite
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on à giando barbe , et tout cela se bourre de

gâteaux, en y joignant quelquefois le petit

verre de bordeaux ou de madère. Ce qui prouve

que la bonne compagnie est tout aussi friande

que la classe ouvrière ; elle l'est plus même, car

ces belles dames , ces jeunes élégants qui man-

gent si bien des petits pâtés chauds , ont un ex-

cellent diner ([ui les attend, tandis que l'ouvrier

et le petit commissionnaire dînent quelquefois

avec leur morceau de galette.

L'heure avance et la foule augmente. Mais

c'est surtout le soir qu'on a [icine à traverser le

passage : le soir, c'est le moment où l'on llàne

avec délices, en faisant sa digestion, en cau-

sant avec un ami. L'un s'arrête pour voir Fré-

déric et Serres en plâtre ; un bibliomane ad-

mire des reliures; une musicienne regarde à

travers les carreaux du marchand de musique,

et cherche une romance cprdle ne connaisse

pas; un vieil antiquaire examine les porcelai-

nes, les laques de Chine, tandis qu'un enfant

dévore des yeux les bonbons en chocolat, et

qu'un gourmand llaire les homards et les pâtés

de foie gras.

Les jeunes gens s'arrêtent et lorgnent les de-
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moiselles de comptoir clans les boutiques de

^fiodes et de nouveautés. Celles-ci regardent

de côic en chuchotant entre elles , mais con-

servent toujours une tenue décente, parce qu'on

ne voudrait pas se faire gronder et renvoyer ;

car on est fière de pouvoir dire : « Je suis au

«passage des Panoramas! »

11 était huit heures du soir : après une belle

journée d'été, il venait de tomber une pluie

d'orage , chacun avait cherché un abri, et le

passage des Panoramas pouvait à peine conte-

nir la foule qui se pressait sous ses vitraux ;

pour augmenter l'afiluence, une pièce du théâ-

tre des Variétés venait de fmir, et les marchands

de contre-marques poursuivaient les specta-

teurs jusque sous le passage.

Ce n'est pas sans peine que deux messieurs,

qui se tenaient sous le bras, parvinrent à se

faufder dans le passage. Tous deux étaient

d'une fote corpulence, et il leur fallait un

grand espncc. l-^'un surtout, beaucoup plus pe-

tit que son compagnon , regagnait en circonfé-

rence ce qu'il perdait en hauteur. C'étaient

deux hommes approchant de la cinquantaine,

et dont la mise annonçait l'aisance. La figure
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du plus petit était gaie, ouverte et ronde; celle

de son ami laissait voir plus de prétentions à la

gravité, et quelquefois une morgue qui était

comique, parce qu'il n'y avait rien de noble et

d'imposant dans le reste de la personne; mais

au moment où ces deux messieurs parvinrent

à entrer dans le passage , leurs physionomies

semblaient également animées; elles respiraient

le plaisir, l'intention de s'amuser, et leurs

joues fortement colorées , leur respiration

bruyante, l'éclat de leur voix , laissaient devi-

ner que leur diner n'avait pas peu contribué à

les mettre dans ces bonnes dispositions.

Nous y voici enfui , » dit le plus pelit de

ces messieurs, en déboutonnant enlièrement

son liabit. « Que de monde ici!... on y étouf-

j'fe... — C'est l'orage qui a fait afiluer tout ce

»monde-li'i... — C'est vrai il a plu pendant

nque nous dînions... On dîne bien chez Té-

»tron... Ah! ma foi, j'ai joliment dîné moi, et

» toi, Troupeau, comment te sens-tu? — Je me

«sens fort bien !... — Par exemple, c'est un

»peu cher chez Pétron. — Ah! bah! quand on

» veut être bien il faut payer, et uv pas regarder

»ù quelque chose de plus... il ne faut pas bar-
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» dcr... — Ce petit vin de la cote Saint- Jacques

»m'a mis tout en train... J'ai envie de faire des

«folies ce soir!... — Allons , Vauxdoré, de la

«sagesse, mon ami, tu sais bien que nos fem-

*>mes nous l'ont recommandé!... La mienne

» avait quelque peine à me laisser descendre à

«Paris avec toi, car elle est cruellement jalouse

«de ses droits, madame Troupeau, et tu as la

» réputation d'un homme. . . à femmes. . . — Vrai-

» ment !... Est-ce qu'on dit ça dans Belleville ?.*

«Oh! oli ! sont-ils mauvaises langues dans ce

«pays!... — Alil mon ami, ne dis pas de mal

«de Belleville, je t'en prie... C'est la patrie de

» mon épouse et celle de ma fille... Tu ferais de

t la peine à madame Troupeau si tu te permet-

» tais la moindre plaisanterie sur son endroit.

» — Ne t'éeliauffe , on respectera l'endroit de

«madame Troupeau; d'ailleurs ne suis-je pas

«moi-même habitant de Belleville depuis que

»j'ai quitté le commerce des toiles cirées ; mais

» au moins j'ai gardé un pied-à-terre à Paris...

«C'est commode!... Quand j'ai affaire ,
je viens

«coucher... comme aujourd'hui, par exemple,

n— Je voulais aussi avoir un petit logement à

«Paris... Je dis petit ,
j'aurais pu le prendre
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• grand, je suis assez riclic pour cela... Dieu

«merci; mais madame Troupeau ne l'a pas

«voulu... Sais-tu pourquoi? — Non. —Encore

«par jalousie, mon ami, pas autre chose ;
c'est

«([u'elle est d'une si grande sévérité sur les

«mœurs!... Elle a prétendu (pie deux loge-

«ments, cela pouvait faire jaser, donner lieu à

»des propos... — Gomment, jaser?... Quel mal

» d'avoir un logement à la ville et un autre à la

» campagne? — Sans doute, moi je n'}' vois au-

»cun mal, d'autant plus que mes moyens me

opL'rmettent celte double dépense. Mais ma

«femme a craint que cela ne nous fit trop sou-

«vent mener notre fdle à Paris , et tu sais avec

» quelle rigidité elle élève sa lille Virginie 1
—

))Oui... elle ne la laisse même pas sortir assez.

,

»à mon avis. — Alil mon cher A'auxdoré ,
ma

«femme prétend qu'il faut cela. Une jeune

»hlle! c'est une fleur qu'on doit cultiver dans

«une serre , vois-tu, afin qu'elle se dévch>ppe

»en toute sécurité : c'est ma femme qui m'a

«dit cela... — Et moi, je trouve cpie les fleurs

«exposées aux vents poussent tout aussi bien

«que dans une serre. Au reste, chacun lait

«comme il l'entend!.,. — Nous n'avons pas ù
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» nous repentir de la manière serrée donl nous

» avons élevé Virginie ; Dieu merci, elle a eu

«dix-sept ans le mois dernier , et je puis dire

» avec orgueil qu'elle ne sait rien !.... C'est l'in-

»>nocence dans sa pureté— C'est au point

«l'autre jour, dans le jardin du voisin Bernard,

»elle a vu une statue de Mars, elle nous a de-

smandé pourquoi il n'avait pas de gorge.... —
»Ali! ah! ah!... et elle n'a pas fait d'autres ré-

» flexions?... — Oh! non... Mars était en tuni-

3 que, sans cela ma femme et ma tante n'au-

» raient pas laissé aller Virginie chez le voi-

»sin... Oh! ma tante, c'est celle-là qui est

«terrihle... — Parhleu ! une vieille dévote, une

«vieille fille, cela aime tant à diriger les autres !

»oh! viens donc voir les caricatures moulées...

» J'ai promis à ma femme de lui rapporter Pa-

tf:a>iî)ti; elle brûlait d'envie de le voir à l'O-

»péra ; je lui ai dit : Ma bonne, tu serais fou-

»lée; mais je te le donnerai en ])làtre , tu le

«mettras sur ta cheminée, et tu pourras le voir

«tous les jours; c'est bien plus commode. »

Les deux amis s'approchent de la boutique

devant laquelle il y a toujours un grand nom-

bre de curieux. Vauxdorc, qui vient souvent à
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Paris, où il suit les spectacles, reconnaît les ac-

teurs dont il voit le buste; il s'écrie en s'adres-

sant à son compagnon :

« Hein!... comme c'est cela!... J'espère

«qu'il est frappant, n'est-ce pas? »

M. Troupeau ne reconnaît pas la plupart des

personnages dont il voit la caricature ; mais il

ne veut pas a^oir l'air moins au courant que

son ami, et il rit plus fort que Vauxdoré en s'é-

criant:» Oui, parbleu!... Oh! c'est bien cehi...

»11 est étonnant!...

» _» Quel est donc celui-là, qui est cton-

Knant? » demande un individu qui est à coté

de M. Troupeau.

« — Eh! parbleu!... c'est... c'est chose.-...

» n'est-ce pas, Vauxdoré?

„ — Chose ! chose ! Je ne connais pas chose!»

dit l'individu en haussant les épaules, et

W. Troupeau entraîne son ami loin de la bou-

tique de Sasscj, en disant : a II y a trop de

• monde là... on se marche sur les pieds.

„ — Ycux-tu entrer dans ce heau café?... Je

» U' joue des glacis aux dames. — Non... Je ne

• suis pas de force aux dames. — Eh bien! aux

«dominos — Oh! tu veux toujours jouer,
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«toi; j'aime mieux prendre l'air. — On n'en

«prend guère iei... Oh! les eliocolats... les

«boîtes de pistaches... Je suis fou des pistaches!

«Troupeau, je te joue une boîte à la vanille au

«billard, je te rends six points. — Non... je ne

«veux pas jouer. — Eh bien ! moi, j'avoue que

«j'aime à faire ma partie; depuis que je suis

» retiré des toiles cirées, mon bonheur, c'est de

«jouer. D'abord, il faut toujours que je sois

«occupé; je m'ennuierais sans cela. Le matin,

« avec ma femme, nous faisons un petit écarté

» en déjeunant; dans la journée, j'ai vu faire

«jusqu'à mes quinze cents de piquet ; en dînant,

«nous parions toujours quelque chose pour le

» dessert ; et le soir, le boston, le délicieux bos-

» ton!... Je me ferais couper en quatre pour un

«boston, et certainement ce n'est pas le désir

»du gain qui me domine... Tu sais que nous

«jouons petit jeu!-— Et moi, ce n'est pas la peur

» deperdrequimeretient ..Dieu merci, jesuisri-

« che
,
je pourrais jouer et fort gros jeu, si j'en

• avais l'envie!... —On sait que tu es riche^ on

»n'en doute pas,—Yauxdoré, ce n'est pas pour

«faire de l'embarras (pie je dis cela!... Tu me

«connais, j'csperi'. tu sais «juels sont mes jirin-
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ïcîpes. Tous les hommes sont égaux... et tous

aies honnêtes gens se valent... Je ne sors pas

ïdelà... Prenez donc garde, monsieur, vous

» me poussez. . . »

Ces mots étaient adressés à un particulier en

redingote verte tachée d'huile, en chapeau cas-

sé et crasseux, et qui venait de pousser M. Trou-

peau assez brusquement

.

Si ca vous amuse de flâner . moi je veux

» avancer, » dit l'individu en regardant inso-

lemment son interlocuteur.

« Hum!... manant! » murmure M. Trou-

peau, quand cet homme est bien loin devant

lui. « Tu conviendras, Yauxdoré, qu'il est désa-

»gréable de se trouver avec toutes sortes d'in-

» dividus ; aussi je déteste les foules... les co-

ïhues... Je suis très-connu, moi, et je ne vou-

))drais pas que l'on pût dire : M. Troupeau a été

»vu en mauvaise compagnie... — Oh! oh!

«parce que tu as vendu de la plume et du crin,

»tu crois que tout le monde se souvient de

«toi!... — Jeté dis que je dois' me respecter,

»ma femme me l'a recommandé. — Kii bien !

«viens jouer quelque chose au café. — Allons

• pliilùt au speclacle pour finir notre soirée.
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» car je pense qu'il est inutile que je me pré-

sente ce soir chez monsieur le comte de Sen-

nneville, je ne le trouverais pas... J'irai demain

» matin. — Qu'est-ce que c'est que ce comte

» de Senneville? que vas-tu faire chez lui?— Je

«vais... tout bonnement pour le voir... C'est un de

«mes amis... — Ah! tu es ami avec des comtes,

»toi? — Pourquoi pas? Il me semble que mes

» moyens me permettent de voir la belle com-

«pagnie. — Mon Dieu, Troupeau, que tu es

» terrible avec tes moyens!... Tu as des écus,

Jetant mieux pour toi!... Tiens, je te joue dix

osous à pair ou non. — Allons au spectacle.—

» Il est bien tard pour prendre des billets. . . Ah!

«une idée délicieuse... J'ai un de mes amis

»qui est musicien, il est dans l'orchestre du

«théâtre qui est place delà Bourse; il m'a dit:

«Demandez-moi, je vous ferai monter sur le

t théâtre... Allons le demander, nous irons sur

»le théâtre, dans les coulisses, nous verrons les

actrices de près... hein?... C'est séduisant

»ça... — Mais oui, ça me tente assez... Ce-

» pendant si madame Troupeau venait à savoir

«que je suis allé dans les coulisses d'un tliéà-

»trc... Dieu! quelles scènes elle me ferait!...
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»— Elle n'en saura rien. Viens... Dis clone
,

» Troupeau , si nous allions l'aire ehaeun une

«conquête... Je suis fou des actrices 1 — Moi,

»ce sont surtout les danseuses qui me tentent!

»— Alil polisson! tu es plus scélérat que

»moi! Entrons prendre un petit verre de

• rlium pour nous donner plus de mordant

»et ne pas nous conduire comme des éco-

»liers. »

Troupeau se laisse entraîner par son ami

Vauxdoré ; ces messieurs quittent le passage des

Panoramas et entrent dans un café où ils pren-

nent du rhum, ce qui achève de les étour-

dir.

« x4.s-tu déjà été sur un théâtre, toi? » dit

Vauxdoré à son ami. o — Non
,
jamais... Ah!

»si, attends donc... il y a environ treize ans...

»ma fdle avait alors quatre ans, je l'ai menée

» chez Séraphin, et j'ai été un moment parler

" à M. Séraphin, qui était sur son théâtre, pour

'le prier de faire donner par Polichinelle un

d cornet de dragées à ma lille.

— Tu me parles d'un théâtre de marion-

» nettes!. . ce n'est plus ça!... Moi, jeté parle

«d'un grand spectacle... où jouent des person-

I. 2
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» lies naturelles.. . Oïl ! cVst cela qui est cu-

arieux... j'y suis allé trois fois... quatre fois

»même... on voit les acteurs avec leur costu-

»me... — Parbleu, je pense bien qu'ils ne se

» promènent pas en chemise avant de jouer. —
«Mais je veux dire leur costume de la pièce

» qu'ils jouent... Moi, tel que tu me vois, j'ai

» causé avec Manlius... j'ai donné du tabac à

» Turcarct. — Qu'est-ce que c'est que ces ^ens-

»ltà... je ne les ai jamais vus chez toi ? — Mon

• ami, ce sont les héros de difîerentes pièces...

vMaîiliuSj OEdipe, Hamlit... ce sont des tra-

» ^édies. — Ah! oui... c'est juste!... je con-

»nais ça... mais je suis un peu rouillé avec le

«spectacle; tu sais que ma tante l'a en horreur;

D dans ce moment elle habite avec nous à Bel-

«leville, ce qui fait que ma femme ne va plus

» au spectacle, et moi fort rarement, par consi-

» dération pour ma tante... — Tu es bien bon

» de te gêner! — Écoute donc, Vauxdoré,

» quoique je sois déjà fort à mon aise, je ne se-

»rais pas fâché d'au{2;menter ma fortune... Ma-

» demoiselle Rellavoine, ma tante, jouit de

«vingt-cinq mille livres de renie (lue lui a lais-

» sées sou père qui élait brasseur. — Dieu!
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» comme il î\ dû faire de };i mousse pour '^n-

»gner ra! — C'est Yiji;iiiie qui aura toute

» cotte fortune ; mais aussi matante tient à sur-

» veiller son éducation, à lui donner de bons

«principes; c'est pour cela qu'elle a quitté sa

«maison de Senlis pour venir passer quelque

«temps chez nous, où elle se fixera peut être.

» Mademoiselle Bellavoine est à cheval sur les

«mœurs... si on conduisait sa petite-nièce au

1» spectacle, elle jetterait les hauts cris !... au

«reste, Virginie elle-même ne voudrait pas

«pour tout au monde y aller .. elle en a une

«frayeur extrême... elle croit qu'elle» serait

«fouettée par les démons en sortant du théà-

«tre!... — Pauvre petite! Ma nièce Adrienne

«ne lui ressemble pas... elle est folle du spec-

«tacle... si on l'écoutait, on irait tous les

» soirs ! . . . «

M. Troupeau laisse errer sur ses lèvres un

sourire presque moqueur en répon^lant :o Oh!

«non... à coup sûr ma l'illc Virginie ne ressem-

«blc en rien à la nièce... je crois même que

«c'est tout l'opposé... mademoiselle Adrienne

» est d'une gaîté... d'une f(die... elle rit sans

«cesse... elle cause facilr'm..nt avec tout le
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e monde... c'est une luronne, elle n'est pas

» limide ta nièce !...

» — Non, elle n'a peur de rien, mais c'est

»une bonne enfant... bon cœur... très-ai-

B mante !...

B— Oh! je la crois extrêmement sensible! »

répond Troupeau en laissant encore échapper

un sourire.

» Mon ami, il se fait tard, il est temps de

)>nous rendre au théâtre, si nous voulons en-

»core y voir quelque chose.— Oui, c'est juste,

vallons sur le théâtre. »M. Troupeau appuie

sur ces derniers mots, et il espère qu'on les

a entendus dans le café. Aussi en sortant,

comme il veut encore se donner les airs d'un

artiste ou d'un auteur, il marche le nez au

vent, les jqu\ au plafond, se cogne dans des

tables, renverse des tabourets, et se jette dans

le plateau que portait un garçon ; heureuse-

ment il est près de la porte, son ami Yiiuxdoré

lui saisit le bras et parvient à le faire sortir.

Ces messieurs arrivent chez le concierge du

théâtre; puis, par l'entremise de l'ami qui est

attaché à l'orchestre, la porte du tem.j)le leur

est ouverte. Les voilà qui moulent l'escalier
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qui conduit au théâtre ; tous deux ne se sen-

tent pas de joie; leurs yeux brillent comme

des vers luisants. Ils remontent leur col, ra-

justent leur cravate, et, ne rêvant que con-

quêtes, jettent déjà des regards langoureux sur

les pompiers, que, dans leur trouble, ils pren-

nent d'abord pour des figurantes.

« Prenez garde, » dit le musicien, qui mar-

»clie en avant. Suivez-moi. Je vais vous ])lacer

»d.ans une coulisse, mais n'en bougez pas ; car

non donne ce soir une féerie; le théâtre est

«> machiné, et lorsqu'on n'a pas l'habitude, on

« peut se blesser.

„ — Oh! je sais ce que c'est que l'intérieur

» d'un théâtre, » dit Yauxdoré. « Ça me con-

nnait... J'y suis allé plusieurs fois J'ai

» même eu l'envie d'y jouer. . .
.

.) — Vous y voici... restez là... vous verrez

') bien... On va commencer. Je retourne à l'or-

«cheste... je vous reprendrai à la fm. »

Yauxdoré et Troupeau sont dans une cou-

lisse; ils n'ont pas assez d'yeux pour regarder ;

près d'eux passent des femmes avec des tur-

bans, du rouge, des robes légères, des coites de

mailles ; l'un rit, l'autre fredonne, celle-ci fait
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des ronds-de jambe, celle-là se fait mettre une

épingle, mais toutes sourient de l'air à la fois

étonné et comique des deux habitants de Bel-

leville.

«Nous faisons de l'effet, » dit Vauxdoré ;

«mais je voudrais bien me promener un peu sur

» le théâtre.— Moi aussi... Voilà une Turque...

» une Turquoise... enfin cette belle brune là-

»bas, que je voudrais admirer de plus près. —
» Avançons... nous n'avons pas besoin de res-

«ter dans la même coulisse... nous aurions l'air

»de ne pas oser bouger... Viens, Troupeau...

s allons faire les aimables. »

M. Vauxdoré s'avance sur le théâtre, son

ami Troupeau le suit. En ce moment on chan-

geait la décoration.» Gare là-dessous! »crie

une grosse voix qui sort des frises.

C'était un palais qui descendait sur la tête

des deux amis ; ils se reculent vivement contre

une foret; des garrons de théâtre les bouscu-

lent avec un devant de pavillon; étourdis par

le mouvement qui se fait autour d'eux, suivant

toujours des yeux les dames habillées à la tur-

que, MM. Vauxdoré et Troupeau ne font que

sauter d'une planche sur une autre, poursuivis
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par It'vS garçon^" macliinislcs ; ils vont se rélïi-

gier contre un arbre, mais tout-à-coup l'arbre

contre lequel ils se sont arrêtés s'agite, s'é-

branle, et avant qu'ils n'aient eu le temps de

quitter la place, il s'enfonce avec rapidité; les

deux amis voient disparaître les jolies femmes,

les quinquets, les coulisses, ils sont engloutis

avec le gros arbre ; ils poussent des cris terri-

bles, car ils se croient perdus; en Cm la trappe

est arrivée dans le troisième dessous; en tou-

chant terre, la commotion a été un peu forte;

Vauxdoré est allé rouler à six pas plus loin,

et Troupeau est jeté contre un pilier. On ac-

court au\ cris de ces messieurs qui se croient

morts; le régisseur du théâtre, témoin de leur

accident, s'est empressé de descendre avec un

médecin, aihi de leuj- faire donner tous les se-

cours nécessaires; mais les deu\ amis avaient

eu plus de peur que de mal; ils en étaient

quittes })our quel([ucs coulusimis et de légères

bosses à la tète. Cela avait sulli cependant pour

disssiper toutes leurs idées de conquêtes et

leurs projets scidueleurs ; en v;iin le régisseur

leur propose de remonler sur le tlieàlre et de

les placer commodément, ils refusent, ils ne



ïlli LA PUCELLE

demandent qu'à sortir du gouffre dans lequel

ils sont tombés, et ne se croient en sûreté que

lorsque leurs pieds touchent le pavé de la rue.

« Jamais on ne me reprendra à monter sur

» un théâtre , » dit M. Troupeau en se tâtant les

côtes ;« quel infernal terrain !... j'ai bien cru

» que c'était mon dernier jour ; disparaître sous

» terre avec un arbre... c'est à ne pas être cru

»si je le racontais! — 11 est vrai que nous

«avons fait une descente un peu rajîide... nous

» pouvions être moulus... — Je le crois bien....

» Tu vois , Vauxdoré ,
que ma tante Bellavoine

» a raison quand elle dit : Les théâtres sont des

«lieux de perdition!... nous pouvions y perdre

» la vie! — Oui... c'est dangereux.., ma foi je

«n'ai plus envie de voir les actrices de près

/»Aïe... j'ai une bosse au nez... je dirai à ma

» femme que c'est un cocher de cabriolet qui

«m'a donn<j son fouet dans le visage... — Moi

»j'ai le front endommagé, je dirai à madame

«Troupeau que c'est un homme ivre qui s'est

rj(-té contre moi... — Uenlrons-nous , Trou-

«p^can?... — Oui, allons nous coucher; nous

1) nous sommes assez, amusés comme cela ce

soir. »



CHAPITRE IL

UN JELINE SEIGNEUB.

11 était près de midi, et dans un bel hôtel de

la Cliaussée-d'Antin un jeune homme était en-

core au lit, ne dormant pas, mais étendant

avee délices ses membres fatigués par plusieurs

nuits passées au jeu et au bal. C'était un fort

joli garçon de vingt-cinq à trente ans, portant

de petites moustaches noires bien cirées , bien

relevées, mais ayant les yeux et tous les traits

du visage aussi fatigués que le corps.

Une sonnette se fait entendre, puis un valet

pénètre dans la chambre à coucher où le jeune

homme cherchait le sommeil.
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« Qu'est-ce encore?... on ne me laissera

» donc pas reposer ce matin ? » dit le comte de

Senneville en se retournant avec humeur dans

son lit;« c'est épouvantable cela... Leblond

,

»je te chasserai, mon garçon, car tu n'entends

» rien au service !

» — Pardon , monsieur le comte, «répond le

valet en s'approchant avec respect des rideaux

de soie qui entourent le lit de son maître.

« C est cpie... il semble que ces gens-là se

«soient donné le mot ce matin... ils crient là-

» dedans... ils disent que monsieur leur a pro-

»mis de l'argent...

» — Eh bien , après? je leur en ai promis , je

«leur en promets encore, et je leur en promet-

j>trai toujours, qu'à cela ne tienne; mais qu'on

»mc laisse dormir., j'ai veillé jusqu'à cinq

«heures, j'ai besoin do repos... ces êtres-là

» croient peut-être que je vis comme eux ,
que

» je me couche à dix heures î Ah 1 Leblond ,

» tu ne te formes pas , mon garçon... tu ne sais

«pas recevoir des créanciers. Comme La Brie

• t'aurait donné des le-yons ! c'était là un valet

«précieux! Je ne sais pas com.Ticnt il faisait!

«mais je n'entendais jamais crier tous ces in*
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»dustri(.'ls... Ah! quel doTnmaj;e qu'il se soit

«laissé embaucher pour l'Angleterre!., il va se

» rouiller par là 1

»— Ma foi, monsieur le comte
,

je devrais

* cependant m'habituer à éconduire vos créan-

»ciers, car depuis six mois que j'ai l'honneur

* d'être à votre service, je ne fais que cela toute

» la journée.

»— Finissons , Leblond. A oyons ,
qui est-ce

«qui est là maintenant?

» — Monsieur, c'est votre tailleur, un AUe-

» mand, qui est si entêté qu'il ne veut pas com-

* prendre que vous dormez ; il crie , il jure mé-

»me, enfin il dit qu'il ne s'en ira pas sans par-

» 1er à monsieur.

»— L'impertinent ! Ah ! il dit cela... En bien,

» je vais le recevoir; ah ! le diôlc ! il y met de

«l'entêtement! Leblond, passe-moi ma robe

» de chambre, cl apporte-moi mes lleurcts, mon

» épée , mon petit sabre turc... c'est cela... A

» présent laisse entrer M. kirchmann.

Le jeune homme s'est levé, il'prend un Ilcu-

rot et s'exerce à tirer au mur; pendant ce temps

st)n valet de chambre s'est éloigné, <?t bientôt

un petit homme sec, dont la ligure longue et
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jaune accuse la mauvaise humeur, se glisse

clans la chambre à coucher en murmurant :

« Ah! c'est pien heureux qu'on buisse barler à

«monsir, cnfm ! »

Le comte ne se dérange pas , il continue de

s'escrimer tout en s'écriant :

«Comment, c'est vous, monsieur Kircli-

«mann! par quel heureux hasard? — Monsir,

• c'est boint bar hasard, mais la domestique il

«voulait chamais que j'entre... monsir a bro-

» mis te l'archent... — Une... deux... oui,

«monsieur Kirchmann , c'est juste
,
je vous en

»ai promis... mais aiijourdhui j'ai bien d'au-

«Ires alïaires à terminer... deux duels pour ce

«matin deux hommes à tuer... pardieu
,

«vous allez me servir de mannequin. — Com-

» ment , monsir? — Vous devez savoir tirer. . .

.

«prenez ce ileuret et défendez-vous. — Moi...

«elle tire bas du tout, monsir. — Allons
,
pre-

» nez donc ce fleuret... je le veux . c'est bien

» le moins que vous me serviez à quelque

» chose... nous parlerons d'argent ensuite. Ne

» craign(,'Z rien , ils sont boutonnés. »

Le tailleur n'ose point refuser de crainte de

mécontenter le jeune homme ..
qui paraît bien
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disposé ; il se laisse mettre un fleuret clans la

main. M. de Senncvillc lui porte force JDottcs;

M. Kirelimann a reculé tant qu'il a pu, mais il

reçoit des coups dans le ventre, dans la poi-

trine , et jusque dans le visaj^^e.

« Assez, assez, monsir... cliesuis vainquis!

cric le tailleur en se mettant presque à genoux.

« Soutenez donc, monsieur Kirclmiann... Sou-

» tenez donc. . . parez celle-là ! »

Au lieu de parer, le tailleur jette le fleuret

loin de lui.

a Ah! vous avez assez du fleuret, «dit le

comte ,« en ce cas, nous allons prendre le sa-

»bre; par exemple, ça demande un peu plus

» de prudence, car il n'}' a pas ici de boutons;

«mais n'ayez aucune crainte, je modérerai

» mes coups, .je tâcherai de m'arrèier à temps;

» ensuite nous parlerons de votre mémoire.

» — Merci , monsir, che suis pien fâché

,

«mais che beux bas rester plis longtemps, che

«reviendrai un chour où monsir il aura pas du

» monde à tuer.

» — Restez donc , monsieur Kirchmann , je

» veux régler votre mémoire aujourd'hui. Quel-

aques coups de sabre, puis nous prendrons
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ol'épée et le pistolet... c'est l'affaire d'un mo-

» ment. Voyez-vous comme ce petit sabre a le

»fil?. .. — Oui, monsir, je vois... — Qu'est-

» que vous cherchez donc , monsieur Kirch-

»mann?— Monsir, che cherche mon chapeau.

»— Pas du tout! je suis disposé à régler votre

acompte aujourd'hui... vous ne vous en irez

«pas ainsi... d'ailleurs une petite leçon de sabre

«vous fera du bien !...

Le tailleur n'en écoute pas davantage, il a

salué
5

pris la porte , et il se sauve en criant :

4 Che reviendrai, monsir, che reviendrai une

» autre fois. »

M. de Senneville se jette en riant dans un

fauteuil: son domestique revient en disant :

« M. Kirchmann se sauve comme si la maison

» allait s'écrouler. — Tu vois bien , Leblond
,

» qu'il y a toujours moyen de se débarrasser

» d'un créancier... — C'est alTaire à monsieur.

»— Et l'autre fois... te rappelles-tu ce vieux

«juif qui ne voulait pas non plus me quitter...

» ah! ah! j'ai bien su le faire déguerpir... Trois

«bottes de paill<^ dans la cour auxquelles on

«avait mis le feu... puis des cris : Au secours!

«viteles pompiers ! le pauvre Israélite se croyait
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» déjà roli , si bien qu'il a sauté par la fenêtre

«pour être plus tôt dehors... ah! j'en rirai long-

» temps! — Oui, monsieur trouve mille ruses

«pour ne point donner d'argent
, je m'en aper-

» eois bien ! — Qu'est-ce que tu veux dire , Le-

» blond? — Je veux dire, monsieur, qu'il serait

«peut-être plus agréable d'être en fonds... —
» — Oh ! cela viendra... je ne suis pas en veine

» à la bouillotte... j'emprunterai encore sur ma
«terre... ma belle terre de Touraine... elle est

«déjà horriblement hypothéquée mes pa-

«rents auraient bien dû me laisser plus de for-

stune! trente mille Hvres de rentes! que diable

«voulez-vous qu'un jeune homme fasse avec

«celai... des dettes; et c'est ce que j'ai fait

«encore si j'apercevais dans l'avenir quelque

«bon héritage... mais rien! pas un oncle...

» une tante!... c'est très-ridicule !...

« — Monsieur va-t-il se recoucher?» dit le

valet en se disposant à débarrasser son maître

de sa robe de chambre.

« ]\Ja foi non, Leblond, puisque je suis levé...

»je resterai; d'ailleurs j'ai pour ce matin un

» rendez,-vous .. Ah! quelle corvée! avec cette

• marquise... dont j'ai par-dessus la tète... De-
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«puis que je n'aime plus cette femme, je la

• trouve horrible!... — Est-ce que monsieur

«l'a jamais aimée?—Ma foi non^ tu as raison,

«je n'ai jamais pu l'aimer .. c'était un ca-

» priée... une idée biscornue ! Aujourd'hui je

» frémis quand je pense qu'il me faut lui sacri-

»fier une heure... Hier elle était au bal où je

»me suis trouvé... furieuse de ne pas m'avoir

»vu depuis quinze jours, elle m'a dit dans un

u coin du salon : Vous viendrez demain vous

«excuser de tous vos torts , ou je ne vous re-

» verrai jamais. M'excuser de tous mes torts....

»je sais bien comment elle l'entend! Ah! Gé-

j)lénie!... vous êtes une femme terrible! 11 lui

» faudra des réparations ! . . . des protestations. .

.

«que sais-je! Diable m'emporte si je sais com-

» nient je m'y prendrai! Je suis sur les dents!

«j'ai eu une veine de bonnes fortunes la semaine

» dernière... il a fallu faire honneur à ses enga-

«gements et à sa réputation. Ah! mon Dieu!

»le plaisir est quelquefois bien ennuyeux.

t— Et pourquoi monsieur le comte va-t-il

» au rendez-vous de madame la marquise, puis-

» qu'il ne l'aime plus?

„— Pouiquoi... j'ai mes raisons apparem-
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»ment! Lcblond, dis qu'on me prépare du

«chocolat... tu sais, décelai que je prends

«dans les grandes occasions... qui me fait ou-

«blier mes fatigues et me rendrait capable

«d'entreprendre les travaux d'Hercule tu

» m'entends?

»— Oli ! oui , monsieur, je sais de quel

» chocolat vous voulez... M. le comte en prend

» souvent depuis quelque temps.

« — C'est bon , maraud, ce ne sont pas tes

«affaires... va, et reviens sur-le-champ m'ha-

» biller. »

Le valet de chambre sort ; le jeune homme
fait quelques tours dans la chambre, se regarde

dans une glace , étend les bras , se bâille au

nez, puis se jette sur une causeuse en se di-

sant :

«Oh! certainement, si je pouvais me dis-

penser d'aller chez la marquise, cela m'ar-

» rangerait beaucoup !... mais je suis sans le

))Sou... j'ai perdu hier au jeu tout ce que je

«possédais, et je ne puis pas rest-<n* sans argent.

»Ce n'est pas vivre que d'être dans cet état

«j'emprunterai encore sur ma terre... si on veut

»me prêter... mais il me faut de l'argent pour

I. 3



» ce soîr... aujourd'liui mrmc... Célénie m'a

i déjà obligé plusieurs fois, elle m'obligera en-

ocore... je lui rendrai tout cela... quand je

» pourrai ; d'ailleurs n'est-elle pas trop heureuse

ù que je veuille bien quelquefois avoir l'air de

» l'aimer I Oh! les femmes! avec de l'amour on

» en fait tout ce qu'on veut! mais il leur faut

» absolument de l'amour. »

Leblond revient faire la toilette de son maî-

tre ; Senneville abandanne sa tête à son valet

qui le frise et le coiffe dans le dernier goût.

Tout en procédant à cette importante opéra-

tion , Leblond s'écrie :

a Ah! je n'ai pas dit à monsieur que pendant

» son sommeil il était venu un homme de Bel-

«leville... Comme je sais que c'est aussi un cré-

sancier, je l'ai renvoyé; mais pour celui-là,

» j'avoue qu'il est très-facile de s'en débarras-

»ser, il fait tout ce qu'on veut, et est d'une

» politesse !...

D — Je gage que c'est M. Troupeau dont tu

«veux parler?

» — Précisément monsieur.... c'est

«cet hnnnète Troupeau qui est venu d'abord

»snr \c^ uiMil" heures. Je lui ai dit : Monsieur
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»k' ronite dorl. — C'est juste! «sVst-il éeiif-,

• je me j)rései-ite be;!iieouj> trop lût ! ji; rL'vien-

»diai... «Sur les dix heures et demie il est re-

»venu. « Mon maître dort toujours, «lui ai-je

dit. »— OJi! de grâce! ne réveillez pas! je

«reviendrai plus tard!» Et là-dessus, le voilà

» parti.

» — Ce pauvre Troupeau ! parlez^-moi d'un

«créancier comme cela! Il est vrai qu'il n'y a

» que cinq ou six ans que je lui dois un millier

» d'écus
, pour des matelas , des lits de plume,

«des duvets qu'il m'a fournis alors! et de-

• puis ce temps, quoiqu'il se soit présenté phi-

» sieurs fois chez moi, il ne m'a jamais parlé,

» il se contente d'inscrire son nom chez mon
» concierge. »

En ce moment, on sonne doucement à la

porte d'une pièce voisine.

« Je gage que c'est iM. Troupeau qui se pré-

» sente pour la troisième fois, »dit Leblond , .

» je reconnais sa manière délieaîc'de s'annoncer

» à la j)orte.

» — Va voir, Leblond
, et si c'est le respecta-

»ble marchand de fer, laisse-le entrer, qu(^ je
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«lui procure au moins une fois le plaisir de

a me voir. »

Le valet de chambre sort et revient bientôt avec

M. Troupeau, qui tient son chapeau à la main,

glisse ses pieds au lieu de marcher, et s'incline

«jusqu'à terre en apercevant le comte de Sen-

a neville.

Comment , c'est ce cher monsieur Trou-

«pcau! «dit le jeune homme en souriant d'un

air aimable au nouveau venu. « Ah! que je suis

«donc content de le voir. .. et que vous avez

»'bien fait de revenir! c

M. Troupeau , tout étourdi d'un accueil si

flatteur, ne sait plus oii il en est, il se pros-

terne devant le comte , il salue Leblond , il sa-

lue tous les meubles de l'appartement, il em-

mêle ses jambes et ne peut plus parvenir à les

dctorliller, tout en balbutiant :^ Ah! monsieur

»le comte!... combien je suis sensible! et

«ceitiinement démon côté...

»— Asseyez-vous, mon cher Troupeau. Le-

))])]()nd donne un fauteuil à monsieur... et

«achève ma toilette; vous permettez que de-

avant vous je continue de m'habiller, n'est-ce

»pas, monsieur Troupeau?



DE BELLEVILLE. 37

— Ail! inoiisieiir le comte, vous plaisan-

))tc/.... fuites devant moi tout ce qui vous

«fera plaisir, je vous en prie... je m'assieds...

« pour vous obéir.

»— Savcz-vous bien , monsieur Troupeau ,

» (pi'à l'instant même je parlais de vous? —
vQuoil monsieur le comte me ferait cet lion-

»neur à mon insu! — Oui, ayant appris que

» vous étiez venu ce matin, je faisais à Lcblond

»les plus vifs roproclies de ne pas vous avoir

• laissé entrer... il devait me réveiller.

— Vous réveiller! ali! monsieur le

» comte, je ne me serais jamais pardonné!

»M. J^eblond m'aurait vivement aflligé!.. j'étais

»venu JK-aucoup trop lot! I\!ais (pie voulez.-

» vous, quand on habite la campagne on perd

» un peu les habitudes de la ville.

»— Est-ce que vous habile/, la caniiia,!:ii!^

«maintenant, monsiuiu- Troupeau? — (^ui,

«monsieur le comte, c'est-à dire j'habite Inl-

«Icville... — JK'lleville... je ne connais pas...

»oii diable est-ce cela?

» — A laCourlilli\ «dit Lrbloud en souriant,

«au-dessus du l"aul)ouri;' du Tenq»le.

»— Permetlez, monsieur Lcblond, permet-
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«tez, » reprend Troupeau, «je vous assure que

«vous êtes dans l'erreur!... On passe, en effet,

» par la Gourtille pour aller à Bclleville ; mais

»ce n'est pas le même endroit!... il y a une

«ligne de démarcation très-positive : la Cour-

» tille cesse au théâtre, et Bclleville s'étend fort

» loin. . . j usqu'aux limites du terrain de Romain-

» ville.

»— Peste, monsieur Troupeau, comme vous

«connaissez, votre topograpliie !... mais après

«tout, quel mal quand vous habiteriez la Cour-

»iillc, illustrée jadis par Ramponneau 1 Nos

«pères allaient s'y divertir, et je suis persuadé

» qu'ils s'amusaient mieux que nous-

»— Monsieur le comte, c'est que je tiens à

ce qu'on ne confonde pas les deux endroits ;

«d'ailleurs, on peut Irès-bien aller à Bclleville

» sans passer par la Gourlillc : il y a le chemin

«de Paulin, des Prés-Saint-Ciervais, de Ménil-

» montant... de... — Très-bien, mon cher

» Troupeau, me voilà convaincu que vous n'ha-

« bitez, pas la Gourtille. Ah çà, vous avez donc

') quitté le commerce, puisque vous n'êtes plus

» à Paris? — Oui, monsieur le comte. Depuis

«qutrreans je suis entièrement retiré des al-
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» i'aires ; j'étais assez, riclit', je n'avais pas be-

soin de continuer à travailler. — Vous avez,

«parbleu, raison, et voilà qui est raisonné

• comme Epieure... Connaissez-vous Epicure,

«monsieur Troupeau? — Je n'ai pas cet lion-

» ncur, monsieur le comte... Est-ce qu'il ven-

» (lait aussi des lits de plume? — Non, mais il

«aimait à se mettre dessus. Enfin vous êtes à

«votre aise, mon brave Troupeau? — Oui,

«monsieur le comte, très à mon aise... sans

«compter qu'à la mort de ma tante, je verrai

» ma fortune considérablement augmentée. —
» A la bonne heure, vous avez des tantes, vous!

«je n'ai ]>as cet esprit-là ! et vous vivez en Sy-

«barile à Belleville; vous avez, je gai^e, un petit

• château? — Oh! pas absolument... d'abord

»jene connais pas de château à Belleville ; mais

» nous avons une Tort jolie maison dans la rue

«de Calais... une des plus belles rues du vil-

«lagc... je dis village, quoique Belleville puisse

jjien passer pour une })etit<' -ville, — Vous

1) a\cz des enfants, monsieur Troupeau? — l ne

«fille, monsieur le com!(\ une fille uni([ue, jc

» puis bien le dire; ma femme, ma tante cl

«moi même, nous avons donné tous jios soius
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p pour confectionner soD éducation et surtout

» ses mœurs... J'ose croire que nous y sommes

«parvenus avec usure ! — Vous êtes content

» de sa conduite? — OU! monsieur le comte,

»sa conduite!... figurez-vous une feuille de

«papier blanc sur laquelle il n'y a j^as un seul

»pàté. Voilà ma fille! c'est pur! c'est intact!

«c'est l'innocence avec une chemise et un ju-

»pon. — Est-ce qu'elle ne porte que cela? —
» Pardonnez-moi, monsieur le comte, diable!

» elle est élevée sur le pied de la plus scrupu-

«leuse décence! elle porte des caleçons.— Des

» caleçons ! et dans quel but, s'il vous plaît? —
»Mais monsieur le comte , afin que si par

«hasard... Vous comprenez, dans la rue le

«pied peut glisser, ou bien un coup de vent

«perfide... C(^la s'est vu ! et ma tante prévoit

«tout ! d'ailleurs, dans la famille de ma femme

«on a toujours porté des caleçons. Sa tante ne

«les a jamais quittés, à ce qu'elle nous disait

«encore l'autre soir; moi, j'en porte depuis

«mon mariage; notre femme de chambre et

«notre cuisinière en ont; c'est-à-dire, mon

» épouse vient de renvoyer sa femme de cham-

» bre, i)arce qu'elle s'est aperçue qu'elle se per-



DE BELLE VILLE. &1

«mettait parfois de n'en pas mettre, pour sor-

» tir le dimanche... Une fille qui ôte son cale-

» ron pour aller promener dans la campagne

» ne peut avoir que de mauvaises pensées, nous

» ne pouvions pas la garder. Quand j'avais mon

«magasin, ma femme n'aurait point conservé

» un commis qui n'aurait pas eu cela sous sa

» culotte.

I)— Voilà qui est pousser la sévérité des

«mœurs à l'extrême ; il paraît que madame

«Troupeau ne plaisante pas. — Elle n'endii-

«rerait pas qu'on lui cliatouillàt le petit doigt!

» et pourtant c'est une femme brûlante! c'est

«une femme qui m'adore, j'ose le dire, et qui

«me tuerait si elle pensait que j'ai failli avec

«d'autres. — Diable! monsieur Troupeau, quel

«trésor vous possédez!... Et votre fdle est jo-

«lie? — Extrêmement jolie; et cppendant,

«c'est singulier, elle ne ressemble ni à moi ni

» à ma femme. — Ce ne serait pas une raison.

«Quel âge a-t-elle? — Dix-sept ans, monsieur

«le comlc. — C'est déjà l'âge de la marier! —
»01i! rien ne presse! ma fille sera très-riche,

«nous avons le temps de hii choisir un époux

«digne d'elle... et puis, il ne faudrait pas lui
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«parler mariage maintenant, elle est si enfant!

selle aime mieux faire la dinette, jouer à la

•)dame, à la poupée... elle ne connaît rien de

«rien !... — Vous ne l'amenez donc pas quel-

«quefois à Paris, au spectacle, au ijal? — Ali!

bien oui ! le spectacle ! elle l'a en horreur. Et

»la danse ! elle la déteste ; c'est tout au plus si

»on a pu parvenir à lui faire faire la révérence,

«encore la fait-elle sans aucun écart. — Je

«vois qu'en effet, votre fdle ne ressemble pas

«aux demoiselles de son âge. Mais à propos,

«mon cher Troupeau, je crois que j'ai un

«compte à régler avec vous... vous êtes sans

«doute venu pour cela? — Non, monsieur le

«comte ; oh ! je vous assure que je n'ai voulu

«qu'avoir l'honneur de vous offrir mes res-

npects... — C'est fort aimable de votre part,

» et j'y suis très-sensible, mais je veux pourtant

«régler ce compte... — Monsieur de Senneville,

«vous me désobligeriez en pensant que je suis

«venu pour ce motif... Je n'ai aucunement be-

«soin de tonds... je viens encore, ce matin,

» de toucher quatre mille francs, dont je ne

» sais que faire ; vous voyez que je suis loin d'a-

» voir besoin de rentrées... — Oh! n'importe.
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» mon cher Troupeau, moi j'aime à pajer mes

«dettes... Vous pourriez passer sans me trou-

» sei-, et je dois... — Monsieur le comte, nous

«causerons de cela plus tard, vous me feriez de

»la peine en insistant davantage. — Allons...

oje cède... pour ne point vous faire de peine...

«mais à une condition... c'est que vous allez

«accepter à déjeuner avec moi. — Ah! mon-

» sieur le comte... c'est vraiment trop d'hon-

»neur... et je suis tellement touché... — Vous

» acceptez : à la bonne heure ! Leblond, fais

«mettre deux couverts... qu'on nous serve

))vite... ce sera sans façon, mon cher ïrou-

«peau, un déjeuner de garçon... — Monsieur

»le comte... du moment que ce sera avec

«vous... un morceau de fromage suffirait! —
«J'espère que vous aurez mieux que cela...

«Voici ma toilette terminée... passons dans

«ma salle à manger; et s'il venait du monde,

')j« n'y suis pour personne, entends-tu. Le-

» blond, je ne veux pas que des importuns mti

• dérangent quand je déjeune avec mon ami

«Troupeau. »

En disant ces mots , le jeune comte de 8en-

neville passe familièrement son bras autour de
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la taille de M. Troupeau
,
qu'il entraîne clans

sa salle à manger ; l'habitant de Belleville ne se

sent pas de joie d'être traité en ami par un sei-

gneur; en ce moment il se croit tellement en-

flé et grandi, qu'il se baisserait pour passer

sous la porte Saint-Denis.

Le comte et son convive se placent à une

table SLu- laquelle on a servi un déjeuner à la

fourchette.

« Quand monsieur voudra son chocolat , il

» est prêt, » dit Lcblond en s'inchnant.

' » — C'est bien... qu'un le tienne chaud; je

«sonnerai...»

Le jeune homme avait déjà son projet ; il

s'était aperçu du faible de M. Troupeau qui
,

tout en faisant le libéral avec Yauxdoré , était

boufii d'orgueil et enchanté de ce qu'un comte

l'appelait son ami. Senneville veut achever de

tourner la tête au ci-devant marchand de crin,

il le comble de politesses et affecte plusieurs

fois de l'appeler son ami.

«Mangez donc, mon cher Trouj^cau Si

"j'avais su vous avoir, je vous aurais mieux.

» traité, mais une autre fois j'es])ère...

»— Ah I monsieur le comte, tout ceci est dé-
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«lic'ieiix!... — Etes-vous à Paris pour long-

» temps? — Non
,
je vais repartir en vous quit-

Dtant; je suis venu hier avee un ami cpii garde

» un pied-à-terre à Paris ; j'ai couehé eliez lui
,

»et nous repartirons ensemble... je lui ai don-

»né rendez-vous sur le boulevard... — 11 fallait

• donc l'amener avec vous... est-ce que vos

» amis ne sont pas les miens? — Monsieur le

«comte, je ne sais comment j'ai mérité...

«croyez que de mon côté... s'il fallait me jeter

«dans le feu pour vous... j'en serais d'une

»joie!... — Je ne doute pas de votre attache-

«ment, mon ami; des hommes de notre trem-

»pc s'entendent tout de suite... Buvez donc...

» si ce vin ne vous plaît pas
, je vais en faire vc-

»nir d'autre; grâce au ciel
,
j'ai une cave assea

«bien garnie. — Je le crois, monsieur le

» comte, mais ce vin est délicieux... — Vous

» avez comme une blessure au front, mon cher,

»est-cequ'il vous serait arrivé quelque accident

»à Paris? — Ah ! monsieur le comte! en effet.

«c'est., cela vient... si j'osais vous conter

» ma foi, je ne vois pas pourquoi je ne vous di-

»rais pas la vérité... vous êtes un jeune hom-

»me... vous serez moins sévère que ma femme.
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» — So5"ez tranquille, je no. suis niillemont sé-

«yère; je ne porte pas de caleçon , moi ; mais

«qu'est-ce donc? vous piquez ma curiosité....

» quelque aventure galante , je gage... ali ! Trou-

»peaul vous êtes un séducteur! — Monsieur

» le comte, l'aventure serait peut-être devenue

«galante, mais nous avons été interrompus si

«brusquement dans nos projets! Voici le fait :

» Hier au soir mon ami et moi nous sommes

• allés au spectacle..^ — Je ne vois aucun mal

» à cela. — Mais nous n'étions pas où va le pu-

«blic; un ami de mon ami nous a fait monter

«sur le théâtre. — Sur le théâtre 1 ahl fripons!

»je vous vois venir... pour faire votre cour aux

«actrices. — Eh, eh, eh! j'avoue, monsieur le

«comte, que j'étais disposé à être très-entre-

» prenant; mais au moment où nous allions

«nous lancer, mon ami et moi, patatra... un

«palais descend sur notre tête... nous fuyons ;

»un pavillon nous poursuit nous nous

a croyons à l'abri contre un arbre. . . il s'enfonce,

«et nous disparaissons avec lui ... — Ah! ah!

» ce pauvre Troupeau ! il me semble que je vous

«vois d'ici... Ah! ah! qu(^l coup de tliéàtrc

» cela a du l'aire ! — Ma foi , monsieur le com-
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te, nous nous sommes crus morts! ('ntcrrcs

«tout vivants! aussi, quoiqu'il n'en soit rien

«résulté de i^rave, j'ai bion juré que de ma vie

» on ne me r(»prendrait sur des planches. —
» Ah ! ah! mon clier, je rirai longtemps de votre

«manière d'aller vous amuser sur un théâtre!

» — Oui, monsieur le comte... c'était fort drôle

»en effet! — Je ris, parce que vous n'êtes pas

»blessé. Je serais inconsolable si je vous savais

«souffrant... buvez donc... prenez quelque

» chose. — Je ne fais que cela , monsieur le

» comte. — Oh diable ! déjà une heure! comme
» le temps passe dans votre société , mon cher

«Troupeau! — Si vous avez affaire, monsieur

»de Senneville, ne vous gênez en rien, je vous

«prie... je m'en vais... »

Déjà Troupeau se levait à demi de dessus sa

chaise ; le comte le retient et le fait rasseoir.

« Eh bien ! eh bien ! que faites-vous donc?

»me quitter si vite... Oh! que non pas!. .. je

» vous tiens, et je n'ai pas si souvent le plaisir

• devons voir; les autres m'attendront... d'ail-

» leurs, je rélléchis que je n'irai pas au rendez-

Mous que l'on m'avait donné... c'est un jeune

«liomine de mes amis... qui sera fort riche un
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«jour, mais qui fait dc\s folies en attendant; je

«l'ai déjà obligé plusieurs fois... et il m'avait

»prié de lui prêter trois ou quatre mille francs.

«C'est ce que je comptais faire parce que j'at-

» tendais des rentrées de fonds ce matin , car on

»me doit un argent fou... mais, ma foi, mes

» débiteurs ne sont pas venus, et, malgré tout

»le plaisir que j'aurais eu à obliger mon ami

» sur-le-champ , il attendra ! »

Troupeau ,
qui avait écouté attentivement le

comte , s'écrie aussitôt d'un air radieux :

« Monsieur de Senneville, voulez-vous me

«rendre très-heureux, voulez-vous me faire un

» très-grand plaisir?

« — Moi, mon cher Troupeau, je ne de-

» mande pas mieux... mais comment cela? —
«En daignant accepter ces quatre mille francs

«que j'ai sur moij et dont je n'ai aucun besoin,

«car je suis fort à mon aise; vous pourrez obli-

» ger votre ami , et nous serons tous satisfaits.

» ^— Ah! Troupeau ! voilà une offre à laquelle

»je ne m'attendais pas! Comment! vous vou-

»lez que je prenne vos quatre mille francs,

»et je vous dois déjà... je ne sais combien!

„ — Une bagatelle ! pour laquelle je n'étais
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«nullement venu! j'espère qi^c vous le eroye/..

»— Oui, sans doute, mais... — Mais, mon-

» sieur le comte, si vous me refusez, je pense-

»rai que vous ne me jugez pas digne de votre

«estime. Je serai affecté, mortifié... — Tout

»est dit, mon ami : moi, vouloir vous morti-

»fier! j'accepte donnez-moi vos quatre

«mille francs... il y en aurait vingt mille que

))je les prendrais de même plutôt que de vous

» faire de la peine. — Ah ! monsieur le comte
,

«vous me comblez! »

Et le confiant Troupeau lire de son porte-

feuille quatre billets de mille francs qu'il pré-

sente d'un air humble au jeune homme. Celui-

ci les met dans sa poche avec un gracieux sou-

rire , puis s'écrie :

« Il faut que je vous fasse un petit écrit

,

«n'est-ce pas? —-Entre nous, monsieur

»le comte ! vous plaisantez, est-ce donc néces-

«saire? — Ma foi, je crois en effet que cela ne

«servirait pas à grand' chose... entre amis la

«parole suffit... Donnez-moi votre main , Trou-

»peau. — Ah! monsieur le comte... avec grand

» plaisir ! »

Pendant que le comte serre et secoue la main
I-

Il
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du roturier qui r<H;oit celte faveur comme un

amant en reçoit une de sa maîtresse, Leblond

paraît à la porte de la salle à manger.

« Est-ce que monsieur le comte ne prendra

»pas son chocolat? «dit le valet en souriant de

la figure comique de Troupeau, qui avait les

yeux baissés sur assiette , n'osant pas retirer sa

main que le comte secouait depuis assez long-

temps et qu'il finissait par tapoter machinale-

ment comme quelqu'un qui ne pense plus à ce

qu'il fait.

»Non, Leblond, il est inutile que je prenne

9 ce chocolat, » s'écrie gaîment le jeune

comte en lâchant enfin la main de M. Trou-

peau ; je n'irai pas ce matin voir la marquise ;

«ainsi... Eh mais quelle idée... oui, pardieu !

«cela ne pourra que bien faire... Leblond! ap-

» porte le chocolat, c'est mon ami Troupeau

»qui le prendra... et qui m'en dira des nou-

«Yclles. »

Le valet sort en riant, tandis que le bon

bourgeois, dit au comte : « En vérité, monsieur

»de Senneville, je ne pourrai pas prendre de

«chocolat, j'ai déjà pris tant de choses du café,

• je ne dis pas. mais du chocolat...
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»— Oïl! mon cho\\ vous prendrez celui-là !

» d'abord c'est une loule petite tasse, cnsui'e il

» remplace 1(î café, il est délicieux, exquis et

l'excellent pour la digestion... vous en appré-

» cierez bientôt la vertu : c'est un chocolat dont

.. il ne faudrait pas faire un usage journalier;

«mais qui, pris de loin à loin, produit un effet

«prodigieux.

»— Ah! je comprends! il engraisse comme

»le racahout des Arabes? — Non ce n'est pas

«précisément cela... — Il fait bien dormir.

» — Ce n'est jias ce lanon plus , mais vous en

«serez satisfait : il est extrêmement cher, ce

» qui fait que les personnes fort riches })euvent

«seules se permettre ce petit régal; je sais

» qu'on en envoie fort souvent à Constantino-

» pie; le sultan en fait fréquent usage, ainsi

» que tous les pachas à trois queues.

»— Je le prendrai, monsieur le comte, tout

»ce que vous m'en dites pique ma curiosité, o

Leblond est revenu avec une petite tasse

pleine de chocolat ; la place devant Trouneau

qui la regarde avec respect, enchante de pren-

dre d'une chose dont se régalent les ])achas.

Senneville sourit avec malice en vovaiU son
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convive porter la lasse uses lèvres et scdéleclcr

en avalant le chocolat,

» Eh bien, mon ami, qu'en dites-vous? —
«Parfait, monsieur le comle, délicieux!... un

» parfum!... un goût... on croirait boire des

«pastilles du sérail. — Vous voyez, que je ne

«vous avais pas trompé... maintenant, mon

«cher, je ne veux pas vous retenir davantage ;

«votre ami vous attend sur les boulevards, ma-

» dame Troupeau désire sans doute votre re-

»tour; allez, mon brave... allez faire votre

»paix avec elle... il est essentiel qu'elle ne de-

« vine pas d'où vous vient cette bosse au front.

» — C'est vrai... diable! si elle s'en doutait...

»Ah! comme ce chocolat est chaud, c'est un

«tison sur l'estomac!... — De mon côté je

«vais au rendez -vous de mon ami, lui porter

«cette somme dont il a besoin. — Oui, mon-

» sieur le. comte ; puisque vous le permettez, je

«vais, vous présenter mes respects... — Dites

«vos amitiés, Troupeau. Ah ç;\, il faudra que

«j'aille vous voir, je veux faire connaissance

«avec votre famille; je veux saluer votre

«femme, et baiser la main de votre jolie Virgi-

«nie. — Monsieur le comte, ce serait nous
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«combler de joie!... et si vous aviez jamais

«cette bonté... — C'est un plaisir que je me

«procurerai... Vous m'avez dit à Belleville...

«rue de Calais... — Précisément... d'ailleurs

»je me flatte d'être connu... — Ah!... dites-

»moi, mon cher, serai-je reçu chez vous sans

«caleçon?... c'est que d'après les principes de

«•votre femme... — Vous serez toujours bien

«reçu, monsieur le comte, et vous pensez bien

«que mon épouse ne se permettra pas de s'as-

«surer du fait. — Je le crois! je ne vous disais

«cela que pour plaisanler. Adieu donc, mon

a cher monsieur Troupeau ; quand vous vicn-

» drez à Paris, n'oubliez pas que j'y suis tou-

» jours pour vous. — J'aurai l'honneur do

m'en souvenir, monsieur le comte. »

Le jeune homme serre encore la main de son

convive; celui-ci se confond en saints, et s'é'-

loignc enfui enchanlc de sa matinée, et iii-r de

pouvoir dire à ses connaissances qu'il a déjeuné

chez son ami le comte de Senaevillc.
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UNii LECTURE.

Dans une chambre à coucher d'une joho

maison de Belleville, deux personnes étaient

assises près d'une petite table à ouvrage. L'une,

vieille femme sèche, jaune, cassée, ridée, an-

nonçait au moins soixante et .dix ans, cpioi-

qu'elle n'en eût que soixante-cinq; sa figure

que les années n'avaient point embellie, n'a\ait

jamais été ni jolie ni agréable; ses petits yeux

fauves et renfoncés avaient quelque chose de

ceux d'une chouette ; sabouche ne laissait plus

apercevoir que trois dents qui étaient à la vérité

d'une prodigieuse longueur ; son nez fort grand
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était recourbé comme celui d'une pic-grièclie,

et son menton pointu semblait défendre d'appro-

cher d'un aussi laid visage. Telle était mademoi-

selle Bellavoine ; en la voyant, on comprenait

qu'elle avait pu en effet passer sa vie sans quitter

ses caleçons.

L'autre personne était une jeune fille parais-

sant à peine dix-sept ans, d'une taille svelte,

élancée et qui accusait des formes naissantes déjà

fortagréables ; sesebeveux chàtain-clair étaient

relevés simplement, et retombaient en boucles

sur un front blanc et spirituel ; ses yeux, sans

être grands, plaisaient par leur expression à la

fois naïve et maligne : sa bouche, souvent ser-

rée et sérieuse, devenait riante et moqueuse

quand un léger sourire s'y montrait ; enfin il

y avait dans l'ensemble de ses traits, de la fi-

nesse et de la malice, que l'on semblait vou-

loir cacher sous une expression de candeur et

de bonhomie : telle était mademoiselle Virgi-

nie Troupeau, que son père se plaisait à sur-

nommer la Pucelle de Belleville; ce qui sans

doute ne voulait pas dire qu'il n'y eût qu(î celle-

là dans le pays.

La grand'tanle de Virginie avait uiic paire
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de lunettes sur le nez et s'occupait à tricoter

des bas ; îa jeune fille tenait un gros livre dans

lequel eWe lisait, mais de teipps à autre elle

tournait la tête, allongeait le cou pour regarder

par la fenêtre, laissait échapper des signes

d'impatience, se permettait même de faire une

légère grimace derrière le dos de mademoi-

selle BellaYoinc, lorsque celle-ci lui disait avec

sa voix aigre et nazillarde : « Eh bien , ma

«nièce... pourquoi vous arrêtez-vous ?. .

»— Je ne sais pas ce que j'ai aujourd'hui, >»

di't Virginie en posant le livre sur la table, « ça

» me picote dans les jambes... j'ai des cousins

» bien sûr !

» — Où donc les auriez-vous attrapés, ma

«nièce? vous n'avez pas été promener dans les

«champs depuis plusieurs jours... — Mais ma

«tante, est-ce qu'on ne trouve des cousins que

» dans les-champs?.. . il y en a dans notre jar-

«din peut-être... — Allons, Virginie, conti-

» nucz donc la sainte lecture commencée. —
» Oui, ma tante... je ne sais plus où j'en étais,

»à présent... — Il faudrait faire attention, ma-

» demoiselle... — Ah ! m'y voici : C'est c'est ce

» que vous ferez à Aaron et à ses enfants ..
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«VOUS leur mettrez, la mitre sur la tète , et ils

«seront,., et... ils «Mon Dieu comme ça me

«démange! ah! c'est bien ennuyeux d'avoir des

«dém.angeaisons comme ça... c'est à la cuisse,

tout en haut.

» — Ma nièce, une demoiselle bien élevée ne

» doit jamais dire la cuisse... il y a comme cela

«des mots qui choquent dans la bouche d'une

«femme et qui provoquent des pensées incon-

» venantes ! — Ma tante, comment donc faut-

»il que je dise alors pour que vous sachiez où

«cela me démange? — Dites... le fémur, ce

»cera plus décent. — Cela suffît, ma tante....

«Voulez-vous me permettre de me gratter un

«peu mon fémur? — Plus vous gratterez et

«plus cela vous démangera. — Oh! c'est égal,

» cela fait tant de plaisir de se gratter ! »

Et mademoiselle Virginie, enchantée de sus-

pendre sa lecture, relève lestement sa robe

,

mettant au jour une petite culotte de linctlc

qui enveloppait ses formes arrondies, et sous

laquelle elle passe sa main blanehelle alin de

mieux se gratter.

«Voyez, ma nièce, » s'écrie la vieille tante,

« à quel point est précieuse la coutume de
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«porter des caleçons ; si vous n'en aviez pas eu

» en ce moment où vous avez été obligée derele-

» ver votre robe, combien vous auriez à rougir !

« — Dame, ma tante.. j. je ne sais pas si

«j'aurais rougi, mais je sais que j'aurais pu me

» gratter beaucoup plus facilement. — La dé-

» ccnce avant tout, mon enfant. — Mais, ma

»> tante, pourquoi donc toutes les femmes ne

» portent-elles pas des caleçons? — Parce que

» dans ce monde les bonnes coutumes ont tou-

» jours de la peine à s'établir : les hommes sont

» si pervers et les femmes si faibles!... mais

• patience, il faudra bien que le vice soit ter-

srassé à la un. — C'est donc, le vice qui va sans

«caleçons, ma tante? — C'est lui qui s'est in-

stroduit sous mille formes dans le monde!...

«Certainement les habitants de Ninive, dé Ba-

» bylone, de Sodome et de Gomorrhe n'avaient

«point de mœurs, point de tenue... je suis

y> sûre que leur costume était fort inconvenant.

»— Mais Adrienne ne porte pas de caleçons

,

«elle dit qu'elle ne pourrait pas marcher avec

«cela, et qu'une femme ne doit point être

«mise comme un homme. — Mademoiselle

Adrienne est une effrontée; qu'elle s'habille
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«comme elle le voudra, cela nous est bien égal;

»ce que je désire, c'est que vous ne la vo3'iez

«pas souvent; jamais seule surtout... enten-

»dez-vous, Virginie? ne causez jamais avec

«elle quand vos parents ne sont pas là .. c'est

«une société qui ne vous convient pas.—Pour-

«quoi donc cela? Adrienne m'amuse, et elle

«est bien gaie, elle rit toujours.— Elle rit beau-

«coup trop même; est-ce qu'une jeuile fille

«bien élevée doit rire à tout propos, et quand

» des hommes lui parlent?. .. fi donc !... Yoyez-

»moi, ma nièce, est-ce que je sourcille quand

«un monsieur me demande quel est l'état de

«ma santé?... aussi aucun homme ne peut se

«flatter d'avoir ri ou plaisanté avec moi ; mais

«Adrienne a été fort mal élevée, son oncle et

»sa tante sont de si drôles de gens!... pourvu

«que madame mange, boive, que monsieur

«joue et dise de grosses bêtises , ils sont con-

«tents et ils nes'occupent point de leur nièce;

aussi je fais fort peu de cas de ces Vauxdoré!. ..

«Allons, Virginie, reprenez voire h^cture . je

«pense que vous vous êtes sulVisamnienl gial-

»tée. »

Virginie tourne la lèto avec dépit, tire la ian-
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gue à mademoiselle Bcllavoiiie, puis reprend le

gros livre et débite toujours sur le même ton :

" Vous prendrez du sang de veau, que vous

» mettrez avec le doigt sur les cornes de i'au-

)>tel...

« Pas si vite, ma nièce, je vous en prie.

» — Vous prendrez aussi toute la graisse qui

» couvre les entrailles et la membrane qui enve-

» loppe le foie. Qu'est-ce qu'une membrane, ma

«tante?

» — Allez toujours, ma nièce, vous vous in-

» terrompez trop souvent, je perds le fd...

B — Quel fd avez-vous perdu, ma tante?

» '— C'est votre lecture qui n'est point assez

«suivie... Allez donc, Virginie.

» — Le foie... avec les deux reins et la graisse

»qui les couvre, et vous les offrirez en les brù-

»lant... Oli! ma tanle! brider de la graisse!

» cela doit sentir bien mauvais l

« Non , mademoiselle , cela ne pouvait pas

«sentir mauvais, puisque c'était une offrande

«au Seigneui". — Mais, ma tante, quand on

«fait seulement griller des côtelettes de mou-

»ton', vous savez bien que papa dit que cela

• sent la mouchure de cliandelle?.. . Ah! mon
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«DjVli! ma tante, voiJà que cela me démange

»;\ la fesse maintenant... —Ah! fi, ma nièee
,

• ni... quel mot vous venez encore de dire! —
«Pourquoi donc i\, ma tante? est-ce que je ne

«dois pas avoir de.,. —Chut!... taisez-vous,

» c'est assez! ne révoltez pas de nouveau mes
• oreilles!... Mon Dieu! votre éducation est

«bien imparfaite... au lieu du mot ignoble que

» vous venez de prononcer, dites mon os coxal.

« — iMais je vous assure, ma tante, que ce n'est

»pas un os, c'est bien gras... —Je vous ré-

» répète qu'il faut dire ainsi quand vous parle-

»rez de cet endroit-là; mais c'est ce qu'il faut

«éviter... il y a dés sujets qu'on ne doit pas

«aborder. Ah! mon enfant, quand vous aurez

»passé cinq ou six mois avec moi à Senlis, j'es-

»père que vous ne retomberez pas dans ces

» fiuites-k\. — Gomment, ma tante, est-ce que

• vous voulez retourner à Senlis ? — Oui , ma
«nièce, je ne puis pas toujours rester ici, j'ai

«affaire chez moi ; mais vous viendrez pendant

«quelque temps m'y tenir compagnie. — Moi,

«ma tante ! - Oui, mon enfant, vos parents

» vous ont assez convenablement élevée ; ils ont

«veillé sur votre innocence, c'est bien, mais
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» cela ne suffit pas ; il tV.ut que vous ayez cette

» tenue, cet air qui commande le respect, qui

» impose aax hommes... qui les foudroie quand

» ils ont de méchants desseins. — Est-ce que

«vous avez quelquefois foudroyé des hommes
,

»vous, ma tante? — Oui, ma nièce, oui, je

«puis m'en flatter... — Qu'est-ce qu'ils avaient

» donc fait pour cela? — Ils n'avaient rien fait,

» grâce au ciel, mais ils auraient peut-être voulu

»—faire. Quoi donc, matante?— Quoi donc!...

c'est assez babiller. . . reprenez votre pieuse lec-

»ture. — Ah! ma tante, vous me faites toujours

«lire dans le gro"^ livre j'aimerais bien varier

» un peu ma lecture. — Prenez le Magasin des

y» Enfants 3 je vous permets de lire la Belle et la

» Bêle. — Je sais par cœur tous les contes qui

» sont dans le Magasin des Enfants.—Ah! mon

«Dieu !... avec ces petites filles il faudrait tous

• les jours en faire de nouveaux. Moi, ma

» nièce, à votre âge je relisais tous les jours le

^^ Petit Poucet! — Ah! j'aime mieux ce que je

r>\v ne connais pas. — Allons, enfant gâté, il

«faut toujours vous céder... tenez, apportez ce

«volume (jui est I.\-])as sur la commode... oui,

«c'est cela, je vous permets de me lire ce qu'il
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» tient. — Qu'csi-ce que ce livre-là, ma tanse?

» est-il amusant? — Extrêmement amusant, ma

«nièce; je l'ai trouvé parmi quelques ouvrages

» éruditsque nous laissa mon pauvre père, je ne

» vois aucun danger à vous en permettre la lec-

»ture. — Voyons le titre ; Relations des giiei-res

» entreprises par divers peuples de CEurope. Ali !

«c'est amusant des guerres?... — Commencez

» à l'endroit où j'ai fait une corne. — Le gêné-

»ral hollandais voulut poursuivre ses succès

j> dans les Indes orientales. — Est-ce là, ma

«tante ? — Oui, ma nièce, allez. — 11 se porta

»en avant, voulant soumettre les naturels des

»îles Moluques... Qu'est-ce que c'est que cela

»des naturels, ma tante?— Ce sont des sau-

• Yages. — Des îles Moluques il se dirigea sur

«Banda et Manille, dont les habitants voulaient

» faire une vigoureuse résistance ; enlin , après

» avoir rassemblé toutes forces, le général hol-

» landais prit Manille et Banda dans l'espace de

» trois jours. — C'était un grand général à ce

» qu'il ])arait... Eh bien, ma nièce, vous ne li-

»sez plus? — Ma tante, ra m'est bien égal à

«moi que ces gens-là se soient battus!... j'ai-

» merais mieux lire autre chose... Ah! par
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»cx<niple, un roman... Adrienne m'a dit qu'il

»y avait des romans bien intéressants, qu'elle

«en avait lu qui étaient charmant! — Ali!

«Jésus Maria!... 'quelle peste que cette petite

«Adrienne! un roman!.,, vous osez me

» demander à lire un roman!.,. Mais, Virgi-

»nie, vous ne savez donc pas que cesont des

«livres damnés, défendus, impies pour la plu-

»part... qu'une jeune fdlé est perdue dès

«qu'elle a eu le malheur de mettre le nez

» dans un de ces pernicieux ouvrages? — Mais

«puisque je vous dis qu'Adrienne en a lu...

» vous voyez bien qu'elle n'est pas perdue ce-

» pendant. — Pardonnez - moi , ma nièce ,

«Adrienne est à mes yeux aux trois quarts

«dans l'abîme. Ah! elle lit des romans, et

«sa tante souffre cela !... c'est bien, j'en dirai

«deux mots à madame Vauxdoré. — Je ne

«veux pas que l'on gronde Adrienne... elle est

«si bonne ûllc...' c'est elle qui m'a arrangé

» les cheveux ce matin pendant que maman

«déjeunait; voyez-vous, ma tante, comme je

suis bien coiffée ? •

Mademoiselle Beliavoine lève la tête et exa-

mine la coiffure de Virginie , tandis que celle-
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ci, qui ne veut plus lire, se lève et sautille dans

la chambre.

« Eh! mon Dieu! ma nièce , je n'avais pas

«encore remarqué votre toilette... Qu'est-ce

» que c'est que ces tortillons qui vous pendent

»sur les côtés ! — Ce sont des boucles à l'an-

glaise — Ma tante. — Vos boucles à langlaise

• vous donnent l'air d'une effrontée ; re-

» tournez - moi cela bien vite derrière vos

» oreilles... — Ah! ma tante... cela va si bien!...

» Et pourquoi votre fichu n'est-il pas croisé sur

«votre poitrine ?..... Il fait si chaud, ça

«m'étouffe!... — Ma nièce, la décence d'a-

»bord.... vous respirerez ensuite.... — Mais
,

«matante.... — Mais mademoiselle, je prétends

«qu'on m'obéisse... Allons , venez ici... là... ce

» fichu plus montant. . . à la bonne heure. . . vous

«êtes gentille h présent, vous avez l'air d'une

«petite sainte. »

Virginie se laisse faire, mais elle se dit :

« Arrangez-moi comme vous voudrez... je sau-

»rai bien me donner de l'air qïiand vous n '

» serez pas là.

L'arrivée de madame Ti«oupean interrompt la

conversation de la vieille fille et de sa petite-

I. 5
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nièce. L'épouâé du ci-clevanl marclmntl de fer

est une grande femme de quarante ans, qui res-

semble un peu à une girafe ; elle porte toujours

d'immenses bonnets surchargés de fleurs et de

rubans, car sous son air sévère elle cache beau-

coup de prétentions ; elle a deux bouquets de

poils sur la joue gauche, mais on lui a dit que

c'étaient des grains de beautés, et c'est pour

qu'on puisse mieux les voir qu'elle ne porte

jamais de chapeau.

« Concevez-vous , ma tante
,
que mon mari

one soit pas encore revenu de Paris?» dit

«madame Troupeau en entrant d'un air alarmé

dans la chambre de mademoiselle Bellavoine.

« Votre mari avait sans doute plusieurs af-

sfaires à régler i\ Paris : — Oh! plusieurs... je

j»ne sais pas trop!... Quelques débiteurs à voir,

» entre autres M. le comte de Senneville ; mais

«c'est bientôt fait cela ; il est parti d'hier à trois

» heures !,.. et voilà vingt-qiiatre heures qu'il

» est absent... je suis sur des charbons ardents!...

» — Allons, ma nièce, calmez-vous ; une femme

»doit toujours conserver son quant à soi. —
«.Tustcment, ma tante

, je veux mon quanta

«moi... et ce qui m'alarme, c'est que Troupeau
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»'hi>'m'hi^3 Jjbi'^i !.. -icn qui je n'ai liiiile conrianco

»n\ 1 ejj^arcl (îi'« inœi'irsi Oieu sait tout ce que

»ees mes^i^eHTS ont fait à Paris! —Pourquoi

«soulTrez-vous que votre époux fréquente ce^

» gens-là ? Pourquoi les recevez-vous vous-

-même ?... — Mon Dieu, ma tante, il ne fau"

» (Irait voir personne alors !"- Eh bien , ma
«nièce, on ne voit personne plutôt que de se

«perdre en mauvaise société leur nièce

«Adrienne lit des romans, elle l'a dit à Yir-

» ginie... — Alil ma tante, je sais ce que c'est :

»GU Blas et Jmadis, elle en parlait l'autre jour

«devant moi — Je gage qu'il est question

» d'amour dans voire Gil Blas ; donc c'est un

«mauvais ouvrage ! ..— Ahl ce Troupeau, me
«laisser ainsi dans l'inquiétude I... Comprenez-

»vous, ma tante , que madame Yauxdoré n'est

«nullement tourmentée de ce que son mari ne

«revient pas? Je viens d'aller chez elle, croyant

» qu'elle partageait mes émotions : fe l'ai trouvée

»lout occupée de faire un canard aux navets !

• Ahl il y a des gens heureux! des gens qui ne

«sentent rien! — Vous vous livrez (riqi à vos

» sensations, ma nièce ; on cntii-aii !]ne V(»ns nj

I
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«pouvez pas vpus passer deux jours de votre

. mari, cela n'est pas décent. La preuve que l'on

» peut bien se passer de ces choses-là ,
c'est que

.je n'en ai jamais pris, moi.... il me semble

• que je n'en ai pas moins l'air respectable. Ah l

• toutes les femmes me ressemblaient, les

• hommes seraient bien attrapés. Ah! le voih\,

«matante c*«st lui j'en suis sûre je re-

connais sa manière de se moucher. »



CHAPITRE lY.

EFFETS DU CUOCOLAT.

En sortant de chez lo comte do Scnncvillo

,

M. Troupeau était allé retrouver Vauxdoré qui

l'attendait sur le boulevard des Italiens.

& Tu as été bien longtemps ! » dit Vauxdoré

en voyant arriver son ami.

» — Que veux tu, mon cher, le comte m'a

«si bien reçu, il m'a fait déjeuner avec lui... il

»m*a force d'accepter.... — Et je vois qu'il t'a

«bien traité, car tu as l'air tout guilleret. Moi
,

• je suis allé aussi chez un ami qui ma fait

• boire d'un certain vcspctro L..,. Oh! mon

• cher!..., je veux en faire provision!.. , cela

guérit et mémeprévient toutes les maladies!...
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»et, comme j'aime mieux la liqueiu' que la

«tisane, j'ai pris l'adresse du vespctro sans pa-

»reil... tiens, voilà l'adresse, madame PémouUé,

» liquoriste , rue Duphot, n" 1/t. .. Un magasin

I) superbe — Oli! j'ai bu bien autre chose

«que ton vespetro !... le comte m'a supérieure-

» ment traité. — Je devine, des vins rares?

—

»— Ce n'est pa5 tant le vin qu'un certain cho"

)'Colat Figure-toi, Yau\'doré
,
que j'ai pris

» d'un chocolat qu'on ne sert qu'aux tètes cou-

«ronnées ou aux sultans à trois queues, —
fl'Ali ! mon Dieu ! et quel goût a-t-il donc?

»0h! un goût, une chaleur! il faut être très-

» riche poiu' qu'il ne lasse pas mal à l'esto-

smac. — Que diable me conies-tu là?— Je te

«dis ce qiie je tiens, du jeune comte de Senne-

» ville qui est maintenant mon ami intime

» Dieu ! quel aimable jeune houïme ! il m'a serré

» la main pendant près de dix minutes. — Pour-

«quoi taire? — Par affection et il viendra

»nous voir à Belleville... Dis donc, Vauxdoré,

»compronds-tu quel honneur— il viendra—
»le comte de Senneville. nous voir à Beilcville...

» avec son cabriolet et son domestique. — Oui!

»je comprends; mais il me semble qu'il seifait
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«temps d'y retourner, à Belleville ; nos femmes

«doivent s'impatienter... — Ali! c'est juste...

«Allons.... Nous prendrons la Citadine en bas

»du faubourg du Temple. •

Ces messieurs allongent le pas et suivent les

boulevards. Le temps «tait beau , et il y avait

beaucoup de monde à la promenade. A chaque

instant M. Troupeau s'arrête en s 'écriant :

« AU! mon ami, quelle jolie femme! l'as-tu

«vue? — Non, je n'ai pas remarqué. — Et

» celle-ci. . . les belles formes ! — Elle est laide

«celle-ci. — Mais ses formes... moulées , mon

«cher! et cette petite bonne... hum, friponne

» de bonne, si je te tenais! — Ah iydl Trou-

» peau , si tu t'arrêtes à chaque femme qui pas-

»ses, nous n'arriverons jamais. Que diable as-

»tu donc? je ne t'ai jamais vu si amateur du

«beau sexe. — C'est que je le trouve aujour-

«d'hui plus beau qu'à l'ordinaire. Ah! voilà une

t charmante tournure. Doublons le pas, je veux

«voir sa ligure.»

Et M. Troupeau liie son ami "\auxdore, il

bon eule l-s passants pour ar.iver plus vite de-

vant une dame qui a un grand chapeau de

paille. Yauxdoré regarde son ami, et lui croit
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quelques verres de Champagne dans la tête. La

dame au chapeau de paille se trouve avoir cin-

quante ans et une loupe sur un œil.

a Ce n'était pas la peine de pousser tout le

«monde pour voir cela, murmure Vauxdoré.

')— Ma foi , c'est égal , je lui dirais bien encore

» deux mots. — Alors, tu as le diable au corps,

«c'est sur! Eh bien... tu t'arrêtes à présent?

—

» Je veux acheter des oranges. — Pourquoi

«faire? — Parce que la marchande est gen-

» tille... Tiens, viens la voir... c'est la jolie

«marchande du boulevard Saint-Martin... a-t-

» elle l'air polisson ! Combien vos oranges ? —
«Trois sous, monsieur, flairez-moi ça —
«Huml séductrice! je flairerais bien autre

» chose !
•-

Vauxdoré tire son ami par le pan de l'habit,

en lui disant à l'oreille : « Troupeau , tu te

» compromets. Si c'était la nuit
, je ne dis pas ;

» mais le jour... — Mais vois donc ces yeux-là.

»— Voyons; monsieur avez-vous fini de me

«toucher les mains? vous êtes bien long à choi-

«sir... — Je sais bien ce que je choisirais si tu

» V iulais. — Trou})eau , si tu restes là
,
je m'en

«vais sans toi. »
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Ce n'est pas sans peine que Vauxdoré arra-

che son ami d'auprès de la marchande d'ors.n-

ges. Enfm ces messieurs arrivent au faubourg

du Temple; la Citadine de Belleville passait,

ils montent dedans ; M. Troupeau va se coller

contre une énorme femnie qui a l'air fort com-

mun , tandis que Vauxdoré s'assied près de la

portière.

« Je ne lui ai jamais vu le vin si gai, se dit

Vauxdoré ; « est-ce que par hasard il trouve

«aussi ce colosse à son goût?»

M. Troupeau cherchait en effet à lier con-

versation avec sa voisine; la chose était facile ,

la dame ne demandait qu'à parler.

« Appuyez de mon côté, madame ; ne vous

wgcnez pas... les dames ne me gênent jamais,

omoi. — Vous êtes ben honnête, monsieur....

«c'est que je suis un peu large... — Raison de

«plus; en voiture il faut se prêter. Vous n'êtes

«pas de Belleville? — Non , monsieur, fc suis

«des Prés. Je viens de Paris, de consulter tin

«fameux médecin pour mon homme qui est

• malade... depuis six mois il s'en va en cra-

» chats, le pauvre cher ami. «=- Diable] c'est

»fort désagréable ^'avoir un mari qui s'en ra...



7i LA PUCELLE

B Appuyez-vous donc. — Le médecin m'a dit

» comme ça de lui faire appliquer des moque'

»tm d^ ça , sur la poitrine. — Dcê moque-toi...

» ah ! des moquepesa vous voulez dire. — Oui...

» moque-toi... enfin c'est une petite chose qui

» vous brûle la peau... et il prétend que ça lui

• fera du bien ~ Appu3^ez-vous , approcliez-

» vous, ne vous gênez pas. — Ce pauvre cher

• homme! c'est pourtant une courante d'air

» qui lui a valu cette maladie-là ! Il était frais

«comme vous et moi avant ce chien de rhume.

»— Appuyez-vous... laissez-vous aller —
• Vous êtes ben honnête. Et dame , c'est qu'il y

»n'y a pas moyen qu'il travaille, depuis six

«mois il n'a presque pas touché à l'ouvrage.

—

«votre mari est dans le commerce? — Non, il

â est dans la vidange. »

Cette confidence amortit un peu la galante-

rie de M. Troupeau. C'est lui qui s'éloigne de

la grosse femme, tandis que Vauxdoré sourit

et prend une prise de tabac.

On est enfin arrivé à Bclleville , les deux

amis se séparent ; Vauxdoré trouve sa femme

tranquillement occupée à savourer un cai'^ftrd
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aux navets; madame Troupeau n'est pas en

Aussi bonne xlisposition.

«Me voici, ma chère amie, » dit l'habitant

de Belleville en s'approchant pour embrasser

sa moitié, « Bonjour, ma tante , bonjour Yir-

«ginette... Eh bien , madame Troupeau , em-

» brassez-moi donc... — C'est bien monsieur;

«je veux auparavant savoir ce que vous aveî^

«l'ait depuis hier... une si longue absence! —
» Moi, je veux d'abord tembrasser, nous cause-

« rons après. »

Et M. Troupeau embrasse sa femme en la

^errant dans ses bras avec plus d'ardeur que de

Coutume, ce qui fait murmurer mademoiselle

Bcllavoine, qui trouve inconvenant que l'on

s'embrasse devant elle.

« Maintenant, monsieur, vous allez, j'espère,

» nous apprendre ce qui vous a retenu? — Oui,

«tendre amie... tu sauras tout. Tiens , Virgi-

« nette, voilà des oranges que je t'ai achetées.

«Merci, piijKi... — Comment, monsieur, V(>us

«avez acheté des oranges.. . à quel propos

» quelle idée de rapporter des oranges i — Idée

«de l'aire plaisir à ma hlle... — Cela n'est pas

'^ clair, .il y a quelque chose de caché s^i^us ces
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» oranges-ià. . . et le comte de Senncville , lavez-

« vous vu ? Et hier au soir, qu'avez-vous fait

«et pourquoi revenez-vous si tard aujourd'hui?

»— Tu sauras tout cela , chère amie. »

M. Troupeau se penche vers sa femme et lui

dit à l'oreille, en faisant des yeux en coulisses :

« Je monte dans notre chambre à cou-

«clier... suis-moi, j'ai à te parler en tête-à-

»tête... — Comment, monsieur?— Suis-moi,

»te dis-je, tu n'en seras pas fâchée. »

M. Troupeau ajoute tout haut : « Je vais

» monter à notre chambre, j'ai besoin dechan-

»gerde bottes. Eobonne, tu viendras me don-

»ner mes chaussettes... je ne sais jamais ou

telles sont. »

En achevant ces mots, le ci-devant mar-

cliand de crin sort de la chambre en sautillant,

puis il monte d ^ns le sanctuaire conjugal où il

ôte ses bottes et tout ce qui peut le gêner.

Cependant madame Troupeau a regardé al-

ler son mari, elli; ne devine pas ce qu'il veut

<]ire, malselle s'écrie en s'adressant à sa tante :

« Mon époux a quelque chose... certainement

y> il a quelque chose; je ne le laisserai plus aller

ii-*\ Piifis sans moi. — Je crois que vous aurez
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• raison! t répond mademoiselle Bellavoine en

secouant la tète, tandis que Virginie mord

dans les oranges, en murmurant:» Moi, je

«trouve que papa est bien gentil ! «

Madame Troupeau n'a pas tardé à suivre son

mari, pacre qu'une femme est toujours curieuse

desavoir ce qu'on veutlui dire en tête-à-tête. En

entrant dans sa chambre à coucher, elle apey-

çoit son époux
,
qui a ôté bien autre chose que

ses bottes. Elle reste saisie et s'éérie : Qu'est-^

» ce que cela veut dire ? »

M. Troupeau se hûte d'aller mettre le ver-

rou, puis il donne à sa femme une explication,

qui probablement la satisfait complètement ;

car en sortant de la chambre à coucher pour

retourner près de sa tante , un air aimable et

gracieux a remplacé l'expression sévère qui de-

puis le matin rembrunissait le front do ma-

dame Troupeau.

Eh! » dit la vieille tante en ôtant ses lu-

nettes, « votre mari vous a-t-il communiqué le

«résultat de son voyage? — Oui, ma tante , il

» vient de me le communiquer. 11 parait que ce

«jeune comte de Senneville est un homme
• charmant; il a fait déjeuner Troupeau avec
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'

il l'a

»rceu d'une faeon tout-à-1'ai' intime. — En

rv-érité? — Oui, matante; Troupeau a ses en-

»trées dans l'hôtel du comte , il i>eut s'y pré-

a'senter quand il le voudra... jour et huit. —
«Jour et nuitL.. c'est fort honorable cela

• Mais ma nièce, est-ce que vous ne pensez pas

»à nous faire dîner?... il me semble que voici

«ITieure; à Senlis
,

je serais î\ tabte depuis

«longtemps... nous n'avons pas déjeuné chez

un comte, nous autres. — C'est juste, ma

» tante; je vais voir si Babelle est prête à nous

» servir. »
:;i>4iJU

Madame Troupeau donne un coup d'œil à la

glace, redresse son bonnet , et descend à sa

cuisine, en fredonnant : Toujours ! toujours!

je te serai fulilel et Virginie s'écrie : « Ah I c'est

«drôle comme maman est de bonne humeur

depuis que papa a ôté ses bottes !

-7 Les femmes sont trop bonnes ! « dit ma^'

demoiselle B<'llavoine, <« un rien les calme , les

»les apaise!... Ah! si j'étais mariée! on ne

» m'aurait pas vue girouette comme cela ! Lors-

xpi'une fois j'aurais été de mauvaise humeur
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» contre mon mari, cela aurait duré toute l'an-

»née... il faut du caraetère. »

M. Troupeau revient, il est en pantoufles, il

a passé sa robe de chambre , il cherche encore

sa femme.

« — Où est donc Bellotte?... je ne la vois

»pas... — Elle est à la cuisine...— Gomment?

«est-ce qu'on pense déjà à dîner? — Déjà!»..

• quand vous allez à Paris, mon neveu, vous y

• perdez donc l'appétit?... il est trois heures

«et demie... — Ah! pardon, ma tante, c'est

• que j'ai si bien déjeuné... ma femme est long-

» temps à la cuisine. »

Madame Troupeau reparaît en disant : «Dans

«quelques instants le dîner sera prêt... Babelle

» nous avertira. »

M. Troupeau se penche encore vers sa fem-

me, et lui dît tout bas ; « Viens donc lù-

» haut monte avec moi — Comment»'

«monsieur vous voulez de rechef. .. niais il

» me semble...

«— Ma chère amie, tu m'as donné des

» chaussettes qui me {mènent,» reinend M. Trou-

peau en élevant la voix; «je ne peux pas les

«garder, vu que j'ai un cor cpii me fait mal....
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» fais-moi le plaisir de venir m'en donner d'au-

otres... a

Après avoir dit cela, d'une enjambée il est

hors de la chambre, et madame Troupeau, qui

est restée un moment indécise, ne tarde pas à

suivre son mari, en balbutiant : « Au fait... si

«ses chaussettes le gênent... je ne veux pas

qu'il ait des durillons! »

Mademoiselle Bellavoine a remarqué avec

humeur cette nouvelle disparition de son neveu

et de sa nièce; elle murmure entre ses dents :

Je n'ai jamais vu n\onsieur Troupeau si dé-

• licatpour ses chaussettes... Parce qu'il est

«l'ami d'un comte, ce n'est pas une raison

» pour changer de bas tous les quarts d'heure !

«cela deviendrait ruineux... »

Babelle vient annoncer que le dîner est

prêt, et les deux époux ne sont pas encore re-

descendus.

« Mais que peuvent-ils faire si longtemps lA-

»haut! » s'écrie la vieille lille ; o cela devient

«ridicule. . c'est me manquer de respect....

«Venez , Virginie , nous allons dîner sans eux

» puisqu'ils s'embarrassent si peu de me faire
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«attendre. Chez moi, à Senlis, j'ai mes heures

«réglées, je n'attends jamais. »

Au moment où la vieille tante va se rendre

avec sa petite-nièce dans la salle à manger ,

M. et madame Troupeau reviennent; le pre-

mier, l'air fier et conquérant ; la seconde, les

yeux baissés et quelque chose de langoureux

dans la physionomie.

a Nous allions dîner sans vous , dit sèche-

ment mademoiselle Bellavoine, « car je ne

» comprends pas que l'on soit si longtemps

«pour mettre des chaussettes.

«Pardon... excusez-nous , ma tante , Trou-

»peau me faisait voir son cor... — Eh bien, il

«fallait faire ce que je vous ai dit cent fois :

«appliquer dessus une feuille de bardane

«trempée dans le vinaigre, cela les fait mourir

«en très-peu de temps. — Ah!... oui .. de la

«bardane... nous n'y avons pas pensé... mais

«il faut pardonner à mon mari d'oublier le di-

» ner, il paraît qu'il a pris de si bon chocolat!...

» As-tu faim, mon ami? — Mais oui, bobonne,

»je suis capable de très-bien dîner!... — Ali!

«méchant!... tu es capable de tout aujour-

«d'iuii! ') murmure madame Troupeau, en se

I.
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penchant vers son mari. Heurousemont ces

mois ne parvinrent pas aux oreilles de la

vieille tante, qui en eût été scandalisée. Ma-

demoiselle Bellavoine est déjà dans la salle à

manger.

On sert le dîner ; M. Troupeau y fait hon-

neur, sa femme mange peu, elle se contente de

sourire tendrement en regardant son mari.

Mademoiselle Bellavoine a de l'humeur, elle ne

dit rien. Pendant que son père découpe un

poulet, Virginie s'écrie : « Papa, vous me don-

»nerez un petit fémur à ronger, n'est-ce pas?

» c'est ce que j'aime le mieux. »

M. Troupeau regarde sa fdle et ne comprend

pas. L'ex-négociant n'était pas fort sur l'anato-

mie. « Qu'est-ce que tu m'as demandé , Yirgi-

» nette? « reprend-il enfin.

« — Le fémur du poulet, papa, puisque

»ma tante m'a dit qu'il ne fallait pas dire la

«cuisse.

» — Oui , mon neveu , » dit mademoiselle

Bellavoine, « et j'espère que vous m'approuvez;

»ne trouvez-vous pas que ce mot est plus dé-

«cent que l'autre?...

• — Matante, certainement. . Je suis de vo-
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»treavis... mais je vous avoue que je ne con-

» naissais pas ce terme-là.... — 11 faut les ap-

» prendre, mon neveu, je vous prêterai les livres

«savants que me laissa feu mon père! on

» s'instruit à tout âge.

,— C'est juste, ma tante; mais lorsque j'é-

»tais dans la plume et le crin, vous conviendrez

» que j'avais peu de temps à donner aux beaux-

»arts à présent que je suis fort à mon aise,

j> et l'ami intime du comte de Senneville, je ne

à serai pas fâché de pouvoir m'étendre sur tous

«les sujets... d'autant plus que le comte vien-

»dra nous voir... il me l'a promis...

»— Il viendra chez, vous, mon nevOu? » dit

la vieille fille en regardant Troupeau avec plus

de considération.

« — Oui, ma tante, j'ai sa parole, et un

«homme noble ne peut pas y manquer.

»— Ah! quel bonheur de recevoir un

» comte ! » s'écrie madame Troupeau, o Je pleu-

• rerai de joie ce jour-là ! Mon ami, c'est le

«cas de faire repeindre notre escalier et nos

» corridors. — J'y songeais, ma chère.

» — Mon papa, un comte est-ce jilus joli irar-

» çon qu'un autre homme? »
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Mademoiselle Bellavoine regarde sa petite-

nièce d'un air sévère, en disant : « Virginie, à

«quoi pensez-vous là?.... que signifie une telle

«question? «— Dame, ma tante, c'est pour

«savoir.

« — Et cela prouve son innocence , » dit

madame Troupeau en passant sa main sur la

joue de sa fille. (< Elle demande cela comme

«elle s'informerait de la beauté d'un éven-

»taH.

» «—Ma fille,» reprend M. Troupeau, «tous

«les hommes sont égaux devant la loi! Certai-

«nement mes principes sont connus... Je hais

• le despotisme.

» :— Ce n'est pas cela que je vous demande,

«papa. — Mais un comte a toujours des ma-

«nières distinguées... élégantes... qui plaisent

«tout de suite... et M. de Senneville est très-

• hien.... C'est un joli garçon... pétillant d'es-

»prit. — Est-ce chez lui que vous vous êtes

• cogné au front, papa?

(• — Eh! mais en effet... » dit madame

Troupeau en regardant son mari. « Tu as quel-

»que chose au front... Gomment n'avais-je pas
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»vu cela!... J'ai été si.., occupée depuis ton

«retour!

« — Moi je l'avais bien vu, » dit mademoi-

» selle Bellavoine, «c'est un furieux coup que

«vous avez reçu h\!

» — Oui, ma tante, et pourtout c'est peu de

«chose... C'est un commissionnaire qui por-

»tait... une fontaine... et à Paris il v a tant de

«monde dans les rues... Je ne l'ai pas vu ve-

»nir. . le robinet m'a un peu attrapé... et...

b Ah ! voici Rouget... viens donc, Rouget que

»je te donne quelque chose î... »

Rouget est un petit chat tout jeune , dont

dont l'arrivée vient d'être fort acjréable à

M. Troupeau qui s'embarrassait dans son his-

toire ; il s'empresse de le prendre, de le cares-

ser ; il lui présente sa joue ; mais le chat gro-

gne et veut griffer.

« — Qu'a-t-il donc aujourd'hui , Rouget . il

»ne veut pas jouer... il est méchant, » dit

M. Troupeau en dé])osant le j)ctit eiiat à terre.

«I —' Ah! je sais bien pourquoi il est sau-

»vage, « dit Virginie ; <j c'est ([ue ce matin no-

» trc bonne lui a coupé la ([ueue a^cc une pelle
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» rouge, cela lui aura fait mal à eu pauvie

» chat.

« — Ma petite nièce , il ne faut pas dire la

* queue, c'est malpropre, » s'écrie la vieille fille

avec humeur; « on dit : Notre servante lui a

» coupé le superflu.

Ça suffit, ma tante, je dirai superflu une

«autre fois. »

La famille est encore au dessert lorsque ar-

rive un petit monsieur d'une cinquantaine

d'années, figure houffie, bouche toujours ou-

verte, œil étonné, petite perruque lisse, un peu

trop courte au-dessus des oreilles : tel est

M. Tir, que sa taille a exempté de la conscrip-

tion.

M. Tir est un ancien employé ; depuis qu'il

est à la retraite, il s'est retiré à Belleville avec

sa femme et ses enfants; là il jouit d'une hon-

nête aisance, et peut s'adonner entièrement à

la passion qui l'a toujours dominé, c'est de

faire des feux d'artifice. Etaiit encore enfant,

le petit Tir ne rêvait que l'usées , bombes et

serpenteaux ; il jouait sans cesse avec de la

poudre, qu'il pétrissait et mêlait avec de l'eau

et du sou Ire ; il en bourrait de petits canons ,
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et faisait partir cela aux yeux de ses camara-

des : en prenant de l'âge, son goût pour l'ar-

tifice n'a fait que s'accroître; c'est son seul

bonheur, c'est son idée fixe. Pendant vingt ans

de sa vie il ne s'est délassé des travaux bureau-

cratiques qu'en composant des soleils et des

étoiles ; il a toujours sur sa table de nuit des

mèches et des étoupilles ; il s'est marié pour

avoir l'occasion de tirer des chandelles romai-

nes ; enfin il a nommé son fils Pétard et sa

fille Poudrettc. Du reste, M. Tir est un excel-

lent homme, point bavard, point cancanier, et

ne mettant de l'artifice que dans ses cartou-

ches.

« Monsieur, madame, toute la société, j'ai

»bien l'honneur de vous saluer, » dit M. Tir en

entrant. « Ah! vous êtes encore à table... Ah!

«si j'avais su que vous fussiez à table...

« — Qu'est-ce que cela fait ? entrez donc,

• monsieur Tir. Est-ce que nous sommes à cé-

«rémonies entre nous? Asseyez-vous donc...

€ — Vous avez dîné plus tard qu'à votre or-

» dinaire aujourd'hui... car il me semble qu'à

«cinq heures vous avez toujours fini? ..

« — Oui, » dit mademoiselle Bcllavoine,
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« c'est mon neveu qui est revenu tard de Pa-

» ris. . . on n'en a pas fini pour se mettre à dîner.

« — Monsieur Tir... une prune... un abri-

»cot... cela ne se refuse pas...

« — înfmiment obligé .. je sors d'en pren-

» dre... Je me suis hâté de diner. Je n'ai même

«presque pas mangé aujourd'hui, parce que

«j'étais tourmenté... depuis trois jours ça me

«trottait dans la tête.

« — Est-ce qu'il va^ encore y avoir des émeu-

»tes?i dit mademoiselle Bellavoine en fixant

sur M. Tir ses petits yeux fauves.

«Des émeutes... Ah! je ne vous dirai pas...

»ce qui me tourmentait, c'était de Irouver la

» manière de faire tourner trois soleils en sens

«inverse. Eh bien, je l'ai trouvée!... Oh! je la

«tiens !... — Vraiment ? •— Je fais tourner un

»sol(,'il à droite, un autre à gauche, et le troi-

Bsième r(\ste immobile... Hein?... Qu'en dites-

»vous? — C'est très-ingénieux.

»— Vous vous occupez donc toujours de

») l'eu d'artifice, monsieur Tir?—Oui, madame,

» c'est mon seul plaisir... Et puis, c'est bien

«amusant... pétrir de la poudre avec du çhar-

»bon pilé , de la limaille de fer, du soufre...
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» mesurer tout cela, ce n'est pas une petite be-

« sogne ! — Mais vous devez toujours avoir les

» mains noires! — Ma femme y est habituée.

» Voilà mon petit garçon qui commence à aller

• bien... il fait sa petite bombe très-joliment..,

»ma fille travaille aux étoupilles... moi j'ai

«passé tout mon hiver à faire des fusées. J'a-

» masse des matériaux, et quand vous donne-

»rez une fête... il faut marier cette jolie de-

«moiselle, nous lui tirerons ce jour-là un feu

» d'artifice qui se verra de loin, je l'espère.

» — Chut! de grâce, monsieur Tir... est-ce

1* qu'on parle de ces choses-là devant les jeunes

«filles? » dit la vieille tante en se pinçant les

lèvres.

« — Et d'ailleurs nous avons le temps ! » dit

M. Troupeau ; « Yirginette est encore bien

» enfant... Je prétends aussi qu'elle n'épouse

• qu'un homme... digne d'elle... Je suis à mon

«aise, et je veux choisir mon gendre... avec

«l'assentiment de ma tante.

« — Assez, mon neveu, assez !... jo vous en

r» supplie! «s'écrie mademoiselle Bellavoine.

« Vous allez faire naître des idées à cette es-

»fant!... c'est inconvenant!
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» — Je me tais, ma tante ; mais alors, mon*

à tieur Tir, vous allez accepter un petit verre

»de cognac... cela ne se refuse pas...

»— Allons... va pour le cognac, nous le

«boirons à la découverte de mes trois soleils...

» si vous le permettez !

» — Volontiers, nous boirons au soleil, à la

»lune... à tout ce que vous voudrez!

«Mon Dieu! comme votre mari aie verbe

» haut ce soir! » dit mademoiselle Bellavoine à

madame Troupeau. « Ce voyage à Paris lui a

» fait tort ! — Mais je ne trouve pas ma tante,»

répond madame Troupeau en versant du co-

gnac à son époux.

Vauxdoré entre au moment où ces messieurs

vont trinquer. La vieille tante fait la grimace à

la vue du voisin; celui-ci tient un jeu de da-

mes sous son bras, et s'écrie en arrivant :

» Je viens de gagner une partie superbe à mon

«voisin le capilaine, et vous savez qu'il est fort.

• Mesdames, je vous présente mes hommages.

» J'apporte hjeu... je veux vous montrer le

«coup qui est compliqué... Bonsoir, monsieur

»Tir. Je suis allé à dame comme ça ne m'c-
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utait jamais arrivé... faites-moi un peu de

• place.

»_ Vauxdoré, tu vas prendre un petit

» verre, » dit M. Troupeau, pendant que son

ami place son damier sur un coin de la table

et arrange ses dames. « — Non... non... laisse

»cpie je me rappelle bien comment le jeu était

«disposé...

B— A la réussite de mes soleils ! » dit M. Tir

en se levant. Troupeau a déjà avalé son cognac;

depuis qu'on est au dessert, il semble éprou-

ver des inquiétudes dans les jambes ; il regarde

sa femme, lui fait des mines, lève les yeux au

plafond, et ne fait que peu d'attention au da-

mier.

»— Voilà positivement comme nos dames

«étaient placées, «dit Vauxdoré. « j'avance

«celle-ci et je donne à prendre... examine le

«coup, Troupeau.

— Oui.... oui.... j'examine aussi.... c'est

,qne... — Mon Dieu 1 mon neveu, qu'avez-

Dvous donc à vous tortiller ainsi sur votre

ïcliaise ?... voilà un qu:irt d'heure que vous

«êtes en mouvement'. — Ma tante, je vous de-

» mande pardon... je \ous a\oue (pie mon cor
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» me gêne toujours... Bobonue ne me l'a pas

«bien arrangé apparemment... ou ce sont mes

«chaussettes qui... — Comment, mon neveu,

» voici encore l'histoire de votre cor qui va re-

» commencer... mais cela devient une infirmité,

«c'est fort ennuyeux. Allons, ma nièce, mon-

rtezvite avec votre mari et coupez-lui ce cor

» de manière à ce que nous ne l'en entendions

«plus parler. -•

Madame Troupeau ne se fait pas répéter cet

ordre ; clic suit son mari qui est déjà sur l'es-

calier, tandis que Vauxdoré lui crie . « Attends

>donc... que je te montre comment on va à

»dame. »

Réduit à expliquer son coup à M. Tir qui ne

voit partout que du feu, Vauxdoré remet avec

humeur les dames de côté, mais il tire un jeu

de cartes de sa poche et force l'artificier à faire

avec lui une partie de mariage ; c'est le seul

jeu que possède M. Tir.

»Jene propose pas une partie à madcmoi-

» selle Bellavoine , «dit Vauxdoré , « je sais

• qu'elle n'aime pas les caries.

»— Je les ai en horreur; je n'en ai jamais
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• touché de ma vie, » répond sèchement la

vieille tante, a C'est un péché que le jeu.

»— Elle aime mieux médire de son pro-

chain, • dit tout bas Yauxdorc. « Je me défie

» de ces gens qui n'aiment rien, c'est qu'ordi-

»nairement on ne les a jamais aimés. Qu'en

»pensez-Y0us, monsieur Tir? — Je pense

«qu'il tournera pendant près de trois minutes!

»— Quoi donc? — Mon triple soleil. »

11 y a près d'une demi-heure que les époux

ont disparu ; Virginie regarde à travers les car-

reaux de la fenêtre ; Vauxdoré a gagné six par-

ties à M. Tir; mais mademoiselle Bellavoine

s'impatiente et se tourne à chaque instant vers

la porte de l'escalier, en murmurant : « 11 se

passe aujourd'hui quelque chose d'extraordi'

«naire entre mon neveu et ma nièce !... Que

• peuvent-ils faire là-haut?... on se conduit

• d'une façon inconvenante dans celte maison!

• C'est me manquer de respect ([ue d'être si

• longtemps dans leur chambre... Ah! je vois

• bien que j'ennuie ici... c'est bon... je rctour-

«neraichez moi... là, du moins, je commande

»>(t tout obéit à mes volontés... Bientôt trois

«quarts d'heure pour s'extirper un durillon!. .

»
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»M. Troupeau a donc des exostoses au pied !...

»— Il est certain, «dit Vauxdoré,« que je

»ne suis pas aussi lonj; pour couper un cor...

» Zig, zag!... en deux coups c'est fait.

» — Ils font peut-être une fusée , » dit

M. Tir. « — Je ne sais pas ce qu'ils font, mais

» cela devient ridicule. Est-ce que par hasard

» ma nièce aurait blessé son mari en voulant

«lui extirper ce cor?... je veux m'assurer de

» cela. »

Mademoiselle Bellavoine se lève, prend la

grande canne sur laquelle elle s'appuie en mar-

chant, et, laissant sa petit-e-nièce regarder à la

fenêtre, elle sort de la salle et monte l'escalier

qui mène chez madame Troupeau.

La vieille tante marchait doucement, traî-

nant ses jambes frêles, et reprenant haleine à

chaque instant. Elle arrive cependant devant la

porte des époux. Elle s'arrête, elle a entendu

du bruit. Elle écoute, parce qu'on peut avoir

horreur des cartes et écouter aux portes ; le son

d'un gros baiser parvient ii ses oreilles; mais,

comme il y a un pinson dans la chamM-e de sa

nièce, elle se figure que c'est l'oiseau qui vient
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de chanter. Elle clierclie la clé, elle n'est pas

sur la porte.

«Comment, ils se sont enfermés ! » dit ma-

demoiselle Bellavoine; «cela me semble bien

«extraordinaire... s'enfermer pour couper un

» cor Allons, voilà encore le pinson qui

» chante... Que font-ils donc à cet oiseau?... si

»je pouvais voir... »

Et la vieille applique son petit œil de chouette

âur le trou de la serrure, et au bout d'un mo-

ment elle pousse un cri perçant et s'éloigne de

la porte en disant :« Quelle horreur!... quelle

«indignité!... il ne l'a plus... au milieu de la

» journée .^.. Je ne resterai pas davantage dans

«cette maison !... »

Aux cris de la vieille tante, M. et madame

Troupeau sont sortis de leur chambre. Ils

s'informent de la cause de ce bruit qui les a

élrangcment troublés La vieille liUe continue

de descendre l'escalier en frappant à terre avec

sa canne, et criant : «Dès demain je pars... je

«retourne chez moi, à Senlis. Je ne veux pas

)^ habiter plus longtemps une maison où je suis

» exposée à voir de ces choses-lt\ !

)' — Mon Dieu, ma tante. qu'avcA-vons donc
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»vu? » dit madame Troupeau en rougissant

jusqu'aux oreilles.

« —Ce que j'ai vu, ma nièce? que votre mari

«l'avait ôté !...— Mais, ma tante...— La nuit,

s» pour dormir, je ne dis pas, et encore un

» homme décent devrait couclier avec, mais au

» milieu de la journée, devant sa femme ! ôter

«son caleçon!... C'est ignoble, ma nièce! —
))Ma tante... c'est que... — Mon neveu, je ne

» sais pas ce que vous avez fait à Paris ; mais

9 vous en avez rapporté des façons beaucoup

«trop lestes! tout cela me déplaît. Ce soir je

«fais mes paquets, et demain je retourne à

))Senlis.— Ah! ma chèr& tante... calmez-vous.

»— Non, ma nièce, je veux retourner chez moi,

» j'y suis décidée... Quant à votre fdle Virginie,

«gardez-la!... Oh! gardez-k\ près de vous! Je

« ne veux plus me mêler en rien de son éduca-

)'tion. »

C'est en vain que M. Troupeau et sa femme

essayent de calmer la colère de leur tante. La

vieille filLc n'écoute rien, elle va s'enfermer

dans sa chambre, où elle prépare ses paquets.

Le lendemain elle fait mettre le cheval à sa

carriole de voyage, qu'elle nomme son cabrio-
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Ici, et qui ressciiiblo à une voiture de boulan-

t;cr ;
puis un vieux pa3^san. que mademoiselle

Bcllavoine appelle fastueusemont son laquais,

monte sur la banquette d'avant, et fouette le

clieval qui emmène la vieille fille.

I.



CHAPÎÏRE V.

DEUX JEINES FILLES.

Monsieur et madameTroupeau ontété morti-

fiés du départ précipité de leur tante; cependant

ils ne conçoivent pas de sérieuses inquiétudes de

ce moment d'humeur, mademoiselle Bellavoine

les ayant habitués à supporter les boutades

de son caractère ; ils comptent d'ailleurs faire

entièrement la paix avec leur tante, en lui en-

voyant Virginie dès qu'elle la fera demander.

Bien loin d'être contrariée du départ de ma-

demoiselle Bellavoine , Virginie en est en-

chantée; elle ne s'entendra plus dire toute la

journée : « Tenez-vous di'oite , baissez les
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«TOUX .. ne vous servez pas th ce mot-là •

E!lf> no srra plus ol)lii;-('e de ïulïi' l<iii;i l^'s joiir-o

des leelures qui l'ennuient ; elle [jouira voir

son amie Adrienne ; enfin elle sera plus libre ,

car ses parents, (pii l'adorent, ayant la plus en-

tière confiance dans son innocence, ne l'empè-

client pas de faire sa volonté ; et cela est si joli

à div-sept ans de pouvoir faire sa volonté... plus

tard nous trouvons doux anssi de faire toutes les

volontés d'une autre. .. puis en avançant dans

la vie, nous redevenons égoïstes et volontaires

comme étant enfants.

Cette Adrienne, cpie mademoiselle Bellavoine

ne pouvait pas souffrir, était cependant une

jolie personne. Elle avait deux ans'de jdus que

Virginie ; elle était plus grasse . plus formée
;

c'était une brune aux yeux vifs et noirs; son

petit nez, légèrement retroussé , donnait à sa

physionomie quelque chose de badin; ajoutez

à cela une bouche bien garnie qm' riait presque

toujours, de iolies couleurs, de'la gaité dans

l'esprit, de la vivacité dans les mouvements, de

l'étourderie dans le caractère , et l'on concevra

que les jeunes gc^ns dussent aimer à faire rire

mademoiselle Adrienne ; s'ensuiî-'I de là que
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c'était une connalssnnce dangereuse pour Yir-

i:inie, et doii-on suspeclcr la vertu d'une femme

parce ([u: lie rit faeilemer.î? c'est ce que prol.)a-

blement la suite nous apprendra.

M. et madame Yauxdoré allaient assez sou-

vent le soir faire une partie de nain jaune chez

M. Troupeau, où se réunissaient quelques au-

tres personnes du voisinage. Adrienne aecom-

}>agnait ses parents , mais elle ne jouait pas ;

elle ap|)ortait son ouvrage et allait travailler, ou

plutôt causer à côté de Virginie, qui préférait

babiller avec son amie à tenir des cartes dans

sa main, et répéter pendant deux ou trois heu-

res de suite : six sans sept , ou dame sans roi.

Quiuîd le jeu était bien en train. Virginie fai-

sait un signe à Adicnne qui la suivait dans sa

ch;îm])re, où l'on était jîÎus libre pour jaser et

se faiic des eoniidcnces Entre jeiines l'illes
,

c'est si gentil les corifulences ! et la plus sage

en a toujours à faire.

Le lendemain du départ de mademoiselle

Eellavoine, la fauulle Vauxdoré arrive pour

faire la partie; Vi. Troupeau est étendu depuis

la veille dans \\n grand fauteuil à la Voltaire
,

il a l'air de ne ])as pouvoir se Ijouger ; on voit
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que SCS cors le laissent f.jrt tranquille , et que

c'est tout au plus s'il sera en état tle joucr au

nain jaune.

M. Tir est venu avec son fils Pclard ci sa fille

Poudrctte auxquels il veut bien pî'rmetlre la

récréation du nain jaune
, parce qu'il a clé con-

tent des mèclies que ses enfants lui ont fabri-

quées toute la semaine ; quant à lui . qui

n'aime pas le jeu , il a dans sa poclic des car-

touches , du papier et une boîte à colle ; il va

s'asseoir dans un coin du salon , et dcQiande à

la société la permission de terminer un j^-tit

soleil à bombe, pièce compliquée et de sa com-

position ; ce qui lui est accordé par madaine

Troupeau, à condiîion ([u'il ne s'approebcra

pas de la chandelle.

Virginie et Adrienne ont fait semblant d'aHcr

travailler contre wn^ croisée. Mais des que le

jeu est animé, elles s'éclipsent et nîonîent à la

]")Ctite ciiambretle de niademoiselîe Trr.upeau.

qui touche à celle C\v ses parents.

«Nousvoiei seules en fm,» dit YirL;inic en s'iis-

seyant près de son amie. '«Nous pouvons eau-

» ser

» — Tu n'aimes donc pas mieux resl( r avec
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xla fairiille Tir, » dit Adrienne en. riant, « elle

)M'St cependant bien aimable; la petite Pou-

)' drette qiii a tonjours la figure barbouillée de

«limaille, de eliarbun ! et ce grand niais de

» Pétîird qui saute sans cesse comme ujj cabri,

M et qui empoisonne le souiïre !...

» — Oliî j'aime bien mieux parler avec toi...

» Il y a plusieurs jours que nous ne nous som-

)) mes vues. . . — Ta vieille tante était si aimable ,

» elle ne te quittait pas plus que ton ombre. —
» Et il fallait lui faire des lectures toute la jour-

» n-ée , et puis elle me reprend sans cesse : par

exemple... tu sais bien... notre cbose. .. sur

«quoi nous sommes assises... — Notre chaise?

» —Non... ce qui nous suit toujours. — Ab...

))(;a? — Oui, et bien, ma cbère, au lieu du

» nom que nous lui donnions, cela doit s'appe-

» 1er un os coxal. — Ali! cette bêtise!— c'est

y ta tante qui dit cela? — Et bien autre chose
,

» encore 1 C'est qu'elle est méchante !... jusqu'à

Mvoidoir m'empèclier de me gratter quand ça

» me démange î—Ah! c'est trop fort.—Ileurcu-

» sèment que tout cela ne me gênait guère. —
«Mais par quel liasard est-elle partie si vite?...

»— Vous comptiez qu'elle resterait encore



UE Bi;lu: VILLE. 103

» quinze jours? — Je ne sais ce qui lui a pris...

«C'est après le dîner.... Elle était fort méeon-

» tente parce que papa et maman étaient montés

» plusieurs fois à. leur chambre. — Gomme s'ils

» n'étaient pas les maîtres. — Papa avait des

» cors qu'il voulait faire tailler.... Mademoiselle

» Bellavoine a trouvé cela ridicule— Elle les a

«suivis, elle est revenue en fureur... Je ne sais

» de quoi !... Enfin, elle est partie. Mais on pré-

«tend qu'il faudra que j aille passer quelque

«temps chez elle àSenlis. .. — Ah! ma pauvre

«Virginie, c'est là qu'il faudra delà raison pour

«ne pas mourir d'ennui!... Moi, je ne pourrais

«pas y tenir; mais toi, tu es si SA^e— — Oh!

«oui certainement je suis bien sage Mais

«ça n'empêche pas de penser... — Tu n'aimes

«ni le spectacle, ni les bals, ni la danse... tan-

«dis que je suis folle de tout cela! — J'ai l'air

» de ne pas aimer cela devant ma tante, parce

«que ça hii fait plaisir et, comme je veux

«être son héritière, je suis bien aise de lui faire

«plaisir; mais au foiul du cu'ur . je grille de

» eonnaîtue le spectacle, el je voudrais bien

» aller au bal si je savais il;inser ; on ne m'a pas

» fait apprendre parce que ma lante a prétendu
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» qu'il suffisait que je susse l'aire la révérence. ..

»Ali! je la fais bien la révérence Yeux- tu

» que je t'en fasse une? — Non, merci; g-arde-

»la pour danser un menuet. Moi, j'aime le

;: monde... la sociéié... C'est si amusant quand

» des messieurs aimables viennent faire les ga-

filants .... nous adresser des compliments

»nous faire la cour enfin ; je les laisse dire

6 je ris de leiu-s belles paroles, de leurs sou-

*pirs... Tiens! il faut bien rire! Est-ce qu'il y

j a du mal à cela?... D'ailleurs, je voudrais trou-

» ver un maïi , et comme je ne suis pas riche
,

«moi, il me semble que ce n'est pas en faisant

«une mine sévère, ou en ne répondant que par

«monosyllabes, que j'inspirerai une passion

«profonde à un beau jeune homme.

» — Ah! lu veux inspirer une passion à un

» beau jeune homme? — Certainement que s'il

»élail laid, ça me serait fort égal qu'il m'aimât,

»je n'en voudrais pas. D'abord, m.oi, je veux

) aimer mon mari! je veux l'adorer, l'idolà-

Irrr !... Oh! que ce doit être gentil un mari...

) quand il est gentil ! — Tu crois que c'est gen-

til ? — Ajqiarcinment, puisque toutes les de-

' moisclles en prennent. — Ma tante n'en a pas
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«pris, elle. — Parée qu'on n'aura pas voulu

» d'elle nialgic ses éeus. Elle était îrop laide et

ptrop méchante ! — Mais , dis donc, quand on

»a un mari, est-ce que les autres hommes ne

«nous adressent plus de compliments.... ne

• nous font plus la cour? — Oh ! si ; mais on

«ne doit plus les écouler. On a son mari, ça

» suffit. — Ah !.. . ça su iTit. . . C'est dommage !. .

.

» on ne peut donc plus rire avec les jeunes gens?

» — On ril innocemment... — Qu'est-ce que ra

«veut dire, innocemment? — Oh! mon Dieu,

»que lu es niaise , tu ne comprends rien , toi
;

» cela vent dire qu'on ne leur accorde aucune

«laveur ! — Ah! et qu'est-ce que c'est que

«des faveurs?—C'est... comme par exemple de

ose laisser prendre la main puis ({uand on

«nous la serre , de la serrer aussi mais u".i

«tout petit peu ensuite de sourire quand on

«nous regarde.... mais de sourire tendrement.

«Ah! si tu savais comme cela rend les hommes

«heureux! — Comment faii-on pour st)inire

«tendrement? — Ah! quand on (>sl près de

«quelqu'un qu'on aime déjà un petit hrin
,

) je t'assure que c'est hien facile!... — Bah !...

«est-ce que lu as déjà quelqu'un que lu aimes
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» un petit brin , toi? — Ali ! mademoiselle î

—

«voyez-vous avec son air simple comme elle

» lait atteniion à tout !... Si tu me promettais de

» n'en pas parler
,
je te dirais quelque chose.

)) — Oli ! dis-moi quelque chose! je t'en prie...

«A qui veux-tu que j'en parle? je ne cause

«qu'avec toi. — Eh bien, écoute : je crois que

))j'ai tait une conquête, un joli garçon, un brun,

» aux yeux bleus M. Doudoux... connais-tu

» M. Doudoux ? — Non. — C'est un jeune liom-

» me qui habite Belleville depuis peu; il y est

«venu avec sa mère qui était malade et veut y

» rétablir sa santé. Ce sont des gens à leur aise...

« ils s'appellent Ledoux; mais comme la maman

» appelle toujours son fds Doudoux , on le

«nomme aussi comme ça, d'autant plus qu'il a

« l'air d'une demoiselle ! Oh! il est très-timide!...

» Il est encore bien jeune, il n'a que dix-neuf

«ans.... c'est ce qui me chagrine— le même

«âge que moi— il me trouvera peut-être trop

» vieille pour lui !... — Et enfin, ce monsieur...

» — 11 reste toute la journée à étudier cliez sa

«mère, il ne sort que le soir avec elle... Oh! il

«est rangé comme une fille. Cependant mon

» oncle ayant eu occasion de les rencontrer chez
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» dos personnes de Mcnilmontant, ils sont reve-

)' nus ensemble à Billevillc , de là on ii fait con-

» naissance , on s'est engagé réciproquement à

» aller faire la partie l'un chez l'autre ; enfin ,

)) nous sommes allés chez eux. Après nous avoir

» salués, M. Doudoux , rpii avait ce jour-là un

» de ses camarades de collège chez lui , est allé

«causer avec son ami dans une pièce voisine.

«Moi, pendant qu'on jouait, je n'ai eu l'air

«de rien
,

je me suis approchée de la porte de

«la chambre où étaient ces messieurs; comme

«ils causaient avec feu et que la porte n'était

» quepoussée à demi, j'ai pu enîendre une par-

« tie de leur conversation... oh! c'était bien in-

«téressant!.... — De quoi parlaient-ils donc?

» — Des femmes... des demoiselles... enfin, du

» beau sexe en général. — Est-ce que nous

«sommes le beau sexe, nous? — Assurément.

» — Alors les hommes , c'est le vilain sexe ? —
» Ce n'est pas cela , c'est-à-dire que c'est aux

» femmesquei'on doit aide et protection. Écoute-

« moi donc : M. Doudoux disait à son ami : Ah!

» mon cher ! que la femme est un èlre inel"

«fable!.... Quand j'en vois.... ça me fait faire

» des rêves terribles... J'en deviens tout de suite
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«amoureux , mais je n'ose pas le leuv dire

«Auprès d'elles je tremble, je rougis
,
je perds

» toutes mes facultés !. .. — Ali! ce pauvre jeune

» homme! — L'autre répondait : Ali ! que tu es

»bcte!... Moi, j'ai déjà eu six maîtresses— et

» je leur ai fait des traits pendables; aussi on

y m'adore, on ne me résiste pas ! — Voyez-vous

» ce monsieur! Elait-il gentil , celui-là? —
» — Non, un vrai carlin. EnAn, ce pauvre

» M. Doudoux répondait en sou])irant : Tues

» bien heureux, toi, de savoir tout de suite te

» faire aimer !. . . Mais aussi quelle ivresse j'éprou-

«verai quand je rencontrerai une àme qui se

«confondra avec la mienne, un cœur qui com-

«prendra les pulsations du mien!... — Qu'est-

» ce que cehi veut dire, tout ça! — Ah! cela

»veut dire probablement qu'il voudiait èire

«aimé de ([uclqu'un. Comme la conversation

«finissait, je m'éloignai de la porte. Quand

» M. Doudoux revint au salt)n , je ne pus m'cm-

» pécher de le regaru;r avec. .. intérêt ; d'abord
,

«il est fort bien ce jeune homme Je ne sais

«pas s'il s'aperrut que j'avais \vs yeux sur lui ^

«mais il devint très-rouge. Ce soir-là il ne me

«dit rien du tout ; mais lorsqu'il ^int à lu n;ai-
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«son avec sa raèrc, il m'a Iressa pourtant la pii-

» rôle. Je liii répondis, et (pjoiqu'il soil Uès-

« sérieux ,
je trouvai moyen de le faire rire.

»> Alors il devint moins timide... et enfin l'autre

«soir il me dit à demi-voix, que les jours où il

«me voyait étaient marqués s*u' de la pierre

« blanche. — Je ne comj^rendspas cela. —Moi j'ai

» de\iné que cela voulait dire qu'il aimait beau-

» coup à me voir. — A.h! de la pierre blanche

«ça veut dire cela? —• Oui, c'est une figure...

« M. Doiidoux aime beaucoup à faire de grandes

«phrases, -le lui ai répondu que j'avais aus^i du

«plaisir à le voir, et qu'il n'avait qu'à venir plus

«souvent avec sa mère... Oh! alors, si tu savais

« comme il j)araissait enchanté ! Il s'est éerié :

»0 b me DfUci ! Jilwra — Ah! mon Dieu! cst-

» ce qu'il récitait ses prières? — Non, c'é-

» taient des exclamations de joie , de plaisir.

«Comme il est très-savant, il parle souvent

«latin. — Et tu comprends le latin , toi? — Je

» ne comprends pas, mais je devine ce que cela

«veut dire à la })antonn'ine de M. Doudoux. Au

«reste, je pense que tu le verras bientôt chez

«nous... Us viennent très-souvent. Et à présent

«que ta vIimUc tante est parli(\ j'<\spère que tes

X
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wpp.rcnts et toi roviendroz nous voir comme

«aiiircfois. — Je suis bien curicu!-'c de le voir,

»ton M. Doudoux.... — Ait! Yirgiîiie, si tu

«savais comme c'esl amusant d'avoir un senti-

))menî... d'avoir qiicL|u'nn qui nous occupe...

» alors on n'a plus un moment d'ennui... on

» pense à ce qu'il nous a dit à ce qu'il nous

» dira Ce jeune homme ne m'a pas encore

«positivement déclare qu'il m'aimait, mais je

» vois bien qu'il brûle de me le dire. — Puisque

«c'est si gentil, moi aussi je veux avoir un sen-

ïtiment; je veux connaître un jeune homme

«qui brûle de me dire quelque chose. — Mais

«il est bien entendu que cela doit être pour le

» bon motif! — Qu'est-co que tu veux dire avec

«ton bon motif? .. »

La conversation des jeunes filles est inter-

rompue par une forte explosion qui part du

salon; ce bruit soudain est suivi de cris , d'ex-

clamations ; il semble que la maison soit bou-

leversée. Les deux amies en ont tressailli de

frayeur; elles descendent précipitamment l'es-

calier en se disant : « Mon Dieu! qu 'est-il donc

« arrivé en bas ? »

Lorsque Virginie et Adrienne ariiv<^nt à la
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porte (lu salon, elles le trouvenl rempli de fu-

mée, mais éelairé par un soleil d'arlifiee qui

brûle sur le beau lauteuil à la Voltaire; ma-

dame Troupeau et madame Yauxdoré se sont

cachées sous la table de jeu pour ne pas rece-

voir d'étincelles , les deux maris sont blottis

derrière des rideaux; mademoiselle Poudrette

tient une chaise sur sa tête , et reg:arde le feu

comme si elle était à Tivoli ; Pétard est au mi-

lieu du salon, où il fait des bonds et des éclats

de rire, îandis que M. Tir est dans un coin de

la chambre, l'air tout stupéfait, et la motié de

la figure et de la perruque brûlée.

Pendant que la société jouait au nain jaune,

M. Tir, brûlant du désir de terminer son soleil

à bombe dans la soirée, avait oublié la recom-

mandation de madame Troupeau ; mais il at-

tachait des conducteurs, il voulait que ce fût so-

lidement fait. 11 s'était beaucoup trop rappro-

ché de la chandelle, et voih\ qu'au moment où

Vauxdorés'écriaitd'unair triomphant : «Je place

»mon nain!... « pan!... un conducteur prend

feu, puis le soleil, puis la perruque de M. Tir,

qui, en recevant les rayons du soleil dans le

Aisaiic, repousse loin de lui la pièce d'artifice,
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et ia société est aux cliamps ; les dames jottcnt

de grands cris, parce que le soleil, rejeté par

M. Tir, est allé pétiller sous leurs jupons. On

quitte kl table, on bouleverse tout, le soleil

est pris et rejeté au hasard, et il est allé aclie-

\er sa carrière sur le fauteuil à la Voltaire au

moment oii les deux jeunes filles arrivent à la

porte du salon.

Le soleil s'éteint enfin; alors la frayeur se

calme, les dames sortent de dessous la table ,

les hommes leur donnent la main pour se

relever et madame Troupeau s'écrie :

« Yoilà un événement bien désagréable !...

» Je vous avais prévenu, monsieur Tir, je vous

» avais dit : N'approchez pas de la lumière...

)> mais quand vous êtes dans votre artifice

,

«vous n'écoutez rien.

» — J'ai eu terriblement peur, » dit madame

«Yauxdoré, j'ai reçu des étincelles dans les

)' mollets. . . Tenez. . . voici les preuves. . . des

M trous à mes bas.
*

» — Mon beau fauteuil à la Voltaire est

«perdu !... totalement perdu ! p dit Troupeau

» avec jumieuc ; « je sais bien que mes moyens
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»mG peroK'tlent d'en îsclicier un autre... uw.ls

» ce n'en est na.s moins désagTCiible...

« — Je suis confiis... je suis clcsespcré, »

répond M. Tir, qui n'ose [as se plaindre de sa

figure et de ses cils brûlés. « Je ne comprends

»pas comment cela s'est fait... J'avais cepen-

» dant l'œil sur les mèelies !.,.

» — C'était tout de inênie bien gentil ! » dit

mademoiselle Poiidrette. )
•— Oui, « s'écrie

Pétard, « c'est seulement dommage que ça ne

«tournait pas,.. uiTe autre fois, papa, quand tu

»en feras partir dans un salon, attaclie-les à

w quelque chose

» — J'espère que ça uc siiji pas chez moi,»

dit madcViiie Troupeau ; « et toi, ma clièro Vir-

»ginie, où étais-tu dans ce terrible instant?—
» — Maman^i je venais de monter à ma chanV-

»bre avec Adrienne... Je lui montrais la der-

«nière robe que tu m'as donnée. — Gomme
«c'est heureux!... Si ces jeunes lilles eussent

» été- là, cet arlillce pouvait les dévisaccu' !,..

»Ah! monsieur Tir, désormais 'je vous crain-

)'drai comme le feu I —Madame, j(.' suis dé-

«solé... c'est que les conducteurs étaient trop

» l)ons !

I- 8



» — C'est d'autant plus contrariant, » dit

Vauxdoré, « que je venais de placer mon nain

«jaune, je faisais un coup superbe... je ga-

» gnais beaucoup... mais on a poussé la table...

«mêlé tous les jeux!... — Bien heureux en-

» core d'en être quitte pour la peur. Allons
,

» Vauxdoré, Adrienne, disons bonsoir à nos

» voisins, et allons nous coucher. Je gage que je

» rêverai d'incendie! »

La compagnie se retire, M. Tir, toujours

confus, en renouvelant ses excuses et rame-

nant sur son front ce qui lui reste de sa perru-

que ; Adrienne, en souriant à Virginie, et lui

disant à l'oreille : «Tâche de venir demain,

» tu verras Doudoux.

» — Mon pauvre fauteuil à ressort ! » dit

M. Troupeau en allant se coucher.

«—Certainement, j'ai eu aussi quelque chose

de brillé, » dit madame Troupeau ; î mais je

«verrai cela tout-à-l'heure... Je ne suis pas

«comme madame Vauxdoré qui montre ses

» mollets à toute la société. »

Virginie ne dit rien, mais elle pense... elle

pense beaucoup, et ce n'est pas au soleil d'ar-

tilice.
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PRE:^!IERE ESniiGLEPIE DE VIRGIME.

11 est rare que nous ne rêvions pas à ce qui

nous a fortement ému la veille , soit peines

,

soit plaisirs ; s'ils ont produit sur notre àme

une vive imprc-ssion ; dans nos s<nii,^(\s cette

impression se reproduit encore. On dit que le

sommeil est le repos. Oui
,
pour ceux qui ont

été calmes et exempts de soucis dans le cou-

rant de la journée; mais regardez dormir le

joueur, l'ambitieux, le jaloux , le malheureux

qui n'a pas de pain à donner à ses enfants , et

dites-moi si ces gens-h goûtent un doux re-

pos!... pour eux le sommeil est encore une

fatigue : c'est eux cependant qui auraient be-

S(!in de connaître ses douceurs; mais Je repos
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pf-ra Donr celui au-' l;i fornino coml)l^ de ses

cl-.'rn^^ c!i:c }'!<'.•! il 'infiii ièif^ , np tourmenlc , ])ar

L'i raison que Feaii va to'jjor.rs à la rivière, ce

qui ne pronve p:!s, quoi qu'en dise le docteur

Pangloss, ([ue loul soit bien ici-bas.

S'il est des soniics ajiréaldes, quoiqu'ils nous

agitent encore , il me semble que ce d(;it être

ceux d'une jeune iillc, ne connaissant l'aniour

que par les petites confidences de ses amies
,

ou ce qu'elle a pu. saisir en écoulant innocem-

ment quelques conversations. Que de plaisirs,

<i/' jouissances nouvelles elle entrevoit lors-

qu'on lui fera la cour, lorsqu'un jeune homme

qu'elle crée, qu'elle façonne, qu'elle habille

même à sa fantaisie, lui dira : « Je vous aime,

» je ne veux aimer que vous! « Quand elle

doit, elle voit le beau jeune Isomme auquel

elle a pense la veille; il est à ses genoux, puis

il est dans ses bras , enfin . sans qu'elle sache

ccunmcnt, il se trouve à ses côtés sur sa couche

solitaire ; on sait (|ue dans un rêve les choses

les j;lus exlrac^rdinaircs paraissent toutes natu-

relles !... et quelquefois on est bien fâché de

s'éveiiier, car nu'me en songe le bonheur est

tuuiouis imparfait.



Virginie a rcvé à M. Doudoux, que pourtant

elle ne connaît j)as encore; mais la conversa-

tion de la veille lui avait monté riniaginalion ;

dans son rêve M. Doiuloux lui faisait la c(!ur,

c'était d'elle qu'il était amoureux , et non pas

d'Adrienne. i^orsque Virginie s'é\cillc, elle se

frotte les yeux avec humeur, en disant : « AU 1

«c'est domnjage... voiià qu'à présent ce sera

«d'Adrienne qu'il sera amoureux., .c'était plus

t amusant dans mon rêve... »

Pendant le déjeuner Virginie demande à sa

mère, d'un air indillcrent, si on ira le soir chez

madame Vanxdoré.

Mais... pourquoi cela, ma (ille? —Mam;m,
«c'est que... Adrienne m'a dit qu'ell.; me m<>n-

trerait de jolies ima[-es qr.i vit-nn; ni du jour-

n;d des modes et {lont on lui a lait cadiiU!...

>; Comme il v a lonî^îenq"!,-; que nous n'axons éi(;

Bclie/, elle, je n'ai p-as (neore vu cela, it noii

sj'aime beaucoup les imai;cs. »

Madame Troupeau sourit de rir.noeruce de

sa nile qui place son bonheur dans de si siui-

bles récréations ; elle repi)ud :

« Oui, je pense que nous irons ce soir cl. ex

»h"S Vauxdoré... puisque ma lanle n'a plus
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«besoin que nous lui tenions compagnie...

«n'est-ce pas, Troupeau?»

Troupeau étend ses bras et ses jambes, en

disant : « Je suis encore bien fatigué !... mais

«n'importe, comme c'est à deux pas... nous

«irons. — Je crois qu'il faudra faire de. la toi-

«lelte; ils ont beaucoup de monde mainte-

»nant, dit-on... Vendredi dernier on assure

«qu'ils avaient onze personnes, sans se.comp-

«ter ! Yirginie, je t'arrangerai les cheveux, mon

«enfant : tu n'es pas coquette, c'est fort bien ;

» mais j'entends, malgré cela, que ma fille soit

«bien coiffée.

» — C'est juste, » dit madame Troupeau ,
»

»(|uand on appartient à des parents riches... on

«peut se permettre des petits peignes. »

Virginie fait la révérence, en répondant mo-

destement : « Comme il vous fera j)laisir, ma-

«man. • Puis elle remonte à sa chambre où

elle va se placer devant son miroir ; tandis que

madame Troupeau dit à son mari : « Quelle

» perle de fille que la notre ! — C'est vrai
,

»ma femme. — Elle a de la candeur depuis les

» pieds jusqu'à la tète!... et ma tante prétend

B qu'elle a besoin de passer quelque temps près
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«d'elle! e'cst être trop sévère! — Ma elière

>> amie, un c;ros liéritaj2;e niéj-ite quelques corn-

«plaisances, et d'ailleurs Virginie, qui s'amuse

«partout où il y a des poissons rouges et des

«papillons, ne s'ennuiera pas chez sa tante. Je

»ne voudrais pas que mademoiselle BcUavoine

«restât fâchée ; et cependant pourquoi s'est-eile

«fâchée n'étais-je pas dans mes droits? —
»Ah! monsieur Troupeau , ne me rappelez pas

«cela... vous allez me rendre paurpre!... »

Le soir, on va chez la famille Vauxdorc.

Virginie a été coiffée par sa mère, et, f^ans avoir

l'air de s'en occuper , elle a en secret donné

heaucoup de ?oins à sa parure. Virginie n'était

pas une heauté, ce n'était ni un d(.> ces profils

grecs qui vous frappent par leur régularité, ni

une de ces \ierges de Raphaël devant lesquel-

les on se mettrait volontief"s en prières ; mais

mademoiselle Troupeau avait, dans son ensem-

hle, qiiel([uc chose qui séduisait, qui éveillait

les désirs; un homme ne pouvait passer près

d'elle sans la remarquer; elle avait dans la phy-

sionomie ce je ne sais ([uoi ([u'on ne peut dé-

crire, et qui nous chai-nie siii-]e-cliam[) ; du

moins un homme e-^l-il prv.'S(|ue l(!Ujours se-
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dnit par cela; et c'est le melUeur juge de la

beaiilé d'une femn-îc. Ces dames entre elles ne

se rendent jamais justice. « Les fcminesj <> dit La

Bruyère, « ne se plaisent point les unes aux autres

y>par les inênws agréments quelles plaisent aux

» komnies : mille manières qui allument dansceux-

•1 ci les grandes passions, forment entre,elles l'aver-

» sion et Canîipatkie.^ Je suis entièrement de l'a-

vis de La Bruyère; sans doute, les femmes ne

nieront point une beaulé évidente, car il y au-

rait de la maladresse de leurpart, ce serait laisser

croire qii'elles en sont envieuses; bien au con-

traire, elles rencliériront alors sur les louanges

d( sliOmmeSj toiiten mêlant à leiirs éloges la re-

marque de quelqiïtMrhpei-fecition. Mais aux fom-

mes qui, sans êti les, ni mêmes jolies,

plaisent partout et^sans «cess<^ ^ cîlcs ne vou-

dront rîen aec<:i^rd^, elles k'SiU'ouveront affreu-

ses, se plairont avons détailler tous leurs traits,

en s'écriant .: - Que lui trouvez-vous donc de

j)jo]i? » Eli! mesdames, cr<>yez.-m<;i, cessez de

vous donner lîne peine inilliie- pour enlaidir

vos rivales, vous aurez beau faire , vous n'èles

point juges compcients dans celle matière; les

hommes voient avec leurs sentiments, leurs
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passions, leurs penchants ; tandis que vous ne

voyez qu'avec vos yeux. Et lors même que vous

me diriez que madame une telle est un mons-

tre, si je vois tous les hommes la trouver à leur

gré, je serai persuadé qu'il y a quelque chose

de fort agréable dans la physionomie de ce

monslre-là.

Il y avait déjà du monde chez le voisin Yuu\-

doré ; oulre quelques anciennes connaissances,

la réunion élait augmentée de madame Le-

doux et son fds. A peine Virginie est-elle entrée

dans ie salon ,
qu'Adrienne lui dit tout bas en

l'embrassant :

« H est là celui ([ui est assis à coté du

«chat.» Celte indication élait assez inutile,

M. Doudoux étant alors le seul jeune homme

qu'il y eût dans le salon. Néanmoins Virginie

en inolile; tout en sautillant et faisant l'en-

fant, elle s'approche du chai, cl, pendant

qu'elle le caresse, ses yeux à demi baissés exa-

minent le jeune homme qui est à cùlé d'elle, et

qui a les regards allachés sur Adrienne. Virgi-

nie trouve que ce monsieur pourrait bien lui

faire l'honneur de la regarder aussi un peu ;

impalientce de ce qu'il ne tournait pus la Ictc,
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elle se met à serrer la queue du chat si fort,

que l'animal sauteen miaulant surles épaules de

M. Doudoux que cela tire de sa préoccupation.

Qu'est-ce que tu fais donc à mon chat? »

dit Adrienne en s'npprochant. « — Moi j'ai

j) pincé un peu son superflu qu'il avait en trom-

npette, et voilà tout.

»— Que me contes-tu là un superflu en

«trompette? — Oui, ma tante prétend qu'on ne

» dit plus la queue. >»

M. Doudoux, qui, pendant ce temps, s'est

débarrassé du chat et a regardé Virginie, s'ap-

proche d'elle en disant :

« Est-ce qu'il a provoqué en vous une dou-

» leur quelconque, mademoiselle?... — Mais je

«crois que oui... tenez, voulez-vous regarder,

» s'il vous plait ? »

Virginie montrait son cou et son dos.

M. Doudoux avance timidement la tète, osant

à peine regarder , tandis que la jeune fille se

penchait vers lui, et entr'ouvait le haut de sa

robe en répétant : « Voyez-vous quehpie

» chose ? 3

Le jeune homme commençait enVcti^emcnt

à apercevoir quelque chose, mais ce n'étaient
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point (Us marques de griltes. Adrienne ,
que

cet examen semble ennuyei*; s'écrie : « Mon

«Dieu! ma petite, que tu es folle! est-ce

nque le chat a pu mettre ses pattes là!.. .

» lu as bien de la complaisance de tendre ainsi

» le cou ! »

Virginie relève la tête, remciTie M. Doudoux

en lui l'aisaut une grande révérence, et lui lan-

çant un petit regard fort gracieux; si bien que

le jeune homme en reste en émoi
,
parce qu'il

n'avait pas l'habitude de ces regards-là, n'ayant

encore que fort peu vu le monde, et surtout la

bonne compagnie où il se fait une grande dé-

pense de ces douces manières.

<r Au jeu... jouons, ne perdons pas de

«temps ! » dit Vauxdoré en comptant des liches

sur une grande table couverte d'un vieux mor-

ceau de serge.

Les amateurs se mettent au jeu. Virginie,

Adrienne et deux petites fdles de huit à dix ans

restent avec l)oudoux,qui est chargé de récréer

ces demoiselles, et n'a pas l'air de vouloir se

mettre en train. Virginie a eu le temps d'exa-

miner le jeune homme ; elle trouve que son

amie ne l'a pas flatté, (ju'il est en elYcl très-
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bien. Lorsque le jeune cercle s'assied pour

causer , elle a soin de se placer à côté de

M. Do u doux.

« Voyons, » dit Âdrienne en riant comme à

son ordinaire, « qu'allons-nous faire pour nous

» amuser? Ah ! monsieur Doudoux, vous devriez

a nous conter quelque cliose.

»— Mesdemoiselles,» répond le jeune hom-

me en se rengorgeant, « que désirez-vous que

«je \ous conte'... l'Iliade, l'Odyssée, ou la Jé-

«rusalem libcrata? — Oli! non, c'est trop sé-

»]ieux tout cela... Ouelque chose de gai .. —
«Mr.i; il n e semble que l'îliade...

» — ?.]oi, j'aime bien les histoires de rcve-

«nants, » dit une des peiites lilJes. « A.I1! oui,»

dil Adrienne, «une histoire bien effrayante, ça

» nous fera rire... — Mais, mademoiselle, il

«faudrait que j'en susse... — Oh! cherchez

)>bien Vous ne voudriez pas me refuser, je

» pense?... »

Ces derniers mots sont dits tendremen! et

avec un doux sourire; M Dt)ud(>ux va re-

tomber en extase Virginie fait un grand

bond sur sa chaise, cela fait retourner le jeune

homme.
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Mon Dieu! f|ii'as-tii donc, Virginie? » dit

Adricnno. — Ali! c'est que ton oncie a fait re-

i nnier le quinqurt , et il m'a semblé que e'é-

))îait encore le soleil de monsieur Tir que je

» voyais éclater!... A propos, tu ne sais pas,

» maman a eu (pielque chose de brûlé aussi

ïliier au soir...—Vraiment? — Oui, elle a une

• grande marque rouge... ici. . le long— du

» fémur. .. •>

Doudoux, qui a écouté Virginie, paraît être

en admiration de ce qu'une jeune personne se

«serve de termes scientiriques ; il s'écrie :" « Je

«vois que mademoiselle a lait de fortes étu-

«des... qu'elle connaît l'analomie et probable-

» ment l'ostéologie peut-être même un peu

B de chimie.

» — ?Jonsieur, vous êtes bien honnête, » ré-

pond Virginie en baissant les yeux, » c'est ma

» tante qui m'a appris cela.

»— Mademoiselle, cela vous fait lionneur. 11

«serait à désirer ([ue les femmes sortissent en-

» fm de l'oriiière... qu'elles prissen-t un v<>! au-

»quel leurs faciihés iniellectui-lles leur iioiment

adroit d'atteindre... f[u'elles sussent les maihé-

«maliques qu'elles sussciit la g(''«>m(iri<'
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«qu'elles sussent les langues mortes... qu'elles

«sussent... — Moi, j'ai sueé ce matin un beau

» bâton de sucre d'orge, » dit une petite fille en

regardant fièrement M. Doudoux. Cette naïveté

fait partir Adrienne d'un éclat de rire, ce qui

arrête le jeune savant au milieu de sa période ;

il paraît même éprouver un certain dépit de ce

qu'Adrienne aime mieux rire que l'écouter, et

il se tourne vers Virginie en reprenant : « Ma«

» demoiselle a-t-elle lu la description du corps

» humain par Platon ?

» — Non , monsieur ,
je ne suis pas encore

» savante sur le :orps humain. — Ah! raade-

«moiselle! c'est un ouvrage bien précieux,

«bien admirable : selon le disciple de Socrate,

«vous y verriez que notre tète est une citadelle,

«noire cou un isthme, notre cœur une source,

«autrement dit la fontaine du sang; nos

«pores sont des rues, et notre rate est une

» cuisine... •

Virginie ouvre de grands yeux, mais Adrienne

rit comme une folle en s'écriant : «Ah! par

x exemple, monsieur Doudoux, vous vous mo-

»quez de nous... Notre rate est une cuisine!...

»— Mademoiselle , puisque Platon le dit... —
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»Ali! finissez, je vous en piie vous me l'ai-

«tes tant rire! que j'en ai mal à ma cui-

»sine! »

Le jeune homnie se pince les lèvres et se

tait. Adrienne, qui craint de l'avoir fâché, re-

prend : » Et notre histoire de revenants? — Je

» n'en sais pas, mademoiselle.

»— Eh bien, moi j'en sais, > dit un mon-

sieur qui vient d'arriver, et qui s'est approché

du rond formé par la jeunesse. * Faites-moi

pun peu de place je vais vous raconter de

» l'effrayant.... du terrible.... tout ce que vous

» voudrez, enfin. »

On fait une place au nouveau venu qui se

nomme M. Renard; c'est un homme d'une

cinquantaine d'années, dont le bonheur est de

parler, de pérorer. A l'en croire , il sait tout, il

fait tout ce qu'il veut, il est plus adroit que

tout le monde. 11 n'y a que pour faire fortune

qu'il n'ait pas réussi, mais il vous dira encore :

«Ah! si j'avais voulu' » Dans le monde, on

rencontre beaucoup de ces jicns-là ; si vous

n'aimez pas parler, ils vous conviendront en ce

qu'ils vous eu évileronl la peine; mais ne 1rs
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Yorez pas trop souvent, crr alo:s ils vous fati-

gueraient.

M. Rcnartl est dans son histoire; les petites

filles l'éeoutent avec attention, les deux gran-

des avec distraction. Adrienne est surprise que

M. Doudoux ne la regarde pas aussi souvent

que de coutume , elle interrompt même le

narrateur pour dire i\ Virginie : « Prends donc

«gnrde, ma petite, tu te mets dans la poche de

» monsieur Doudoux.

» — Mon Dieu!... si je gêne monsieur, il n'a

yqu'à me le dire! » répond Virginie, en faisant

semblant de se reculer ; et le jeune homme

s'écrie : «Vous, me gêner, mademoiselle!

))0h! Jclioval Vous ne le croyez pas, j'es-

»père'...

), — Tiens! est-ce qu'il croit que je m'ap-

» pelle Jéhova? « scî dit Virginie en regar-

dant Doudoux à la dérobée. « C'est éiral

» il me regarde au moins autant qu'elle à

» présent.

»—Renard ! pourquoi ne veux-tu pas jouer?»

cVie M. Vauxdoré; « est-ce que tu ne sais pas

» le nain jaune?

» — Ali! ]>ar exemple' moi qui connais
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«tous lesjeux!... Mon pauvre Yauxdoré, tu te

» crois fort, mais je t'eo apprendrai encore

'«quand tu voudras!... Pardon, mesdemoisel-

» les, je poursuis. » Et M. Renard continue de

narrer, et Adrienne ne rit plus, parce qu'elle

-ne comprend pas pourquoi M. Doudoux ne la

regarde pas aussi amoureusement que les au-

tres jours; et Virginie, en ayant l'air indiffé-

rent, lance de temps à autre des œillades très-

vives à son voisin, et celui-ci ne sait plus où il

en est d'être lorgné par une jeune fille qui dit

mon fémur au lieu de ma cuisse.

M. Renard conte longtemps; avec lui les

histoires ne finissent pas, un fait en amène un

autre, c'est comme les Mille et une Nuits, Le

jeu est fini qu'il conte encore. Mais c'est l'heure

de rentrer ; à Bellcville on ne vit pas comme

à la Chaussée-d'Antin. La société se sépare;

avant de quitter Virginie, Adrienne lui dit à

l'oreille ;

« Monsieur Doudoux n'a pas été aussi aima.

»ble qu'à l'ordinaire, ce soir; probablement il

» avait quelque chose. — Mais si fait, je l'ai

•trouvé gentil. — Oh! tu verras! il y a des

» soirs oïl il est tout autrement 'avec moi
,

J. 9
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«C'est que.... comme il y avait beaucoup de

«monde et qu'il ne te connaissait pas encore,

» ça l'aura intimidé. »
•

Virginie ne dit pas à son amie ce qu'elle

pense et ce qu'elle espère; mais elle est toute

joyeuse, et en se mettant au lit, elle s'endort

en disant : « Après tout!... pourquoi m'a-t-elle

» dit que c'était si amusant d'avoir un senti-

»ment! Je n'y pensais pas, moi! Il ne fallait

«pas m'en parler! »

Quelques jours après , les jeunes gens se re-

' trouvent ensemble. Doudoux rougit en voyant

Yirginie qui lui fait encore de petites mines

ngaçantes derrière le dos d'Adrienne. Dans la

soirée, en causant et gesticulant, mademoiselle

Troupeau fait en sorte que sa main se troijYe

plusieurs fois à côté de celle du jeune homme, qui

d'abord recule la sienne comme s'il avait ren-

pontré un charbon ardent; mais sans le faire

exprès sans doute , Virginie pose un moment

son bras sur celui de M. Doudoux, qui ne peut

pas se reculer parce qu'il risquerait de laisser

tomber la jeune iille; mais il soupire comme un

asthmatique.

Ce soir-là Virginie se dit : « Je crois qu'il
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» me regarde plus qu'elle à présent! La pre-

» mière fois je lui accorderai une petite fa-

nveur, pour voir si cela le rendra très-heu-

»reux. »

A la réunion suivante, Virginie commence

par faire de petits soupirs lorsqu'elle est à côté

de M. Doudoux. Le jeune homme ne regarde

plus du tout la folâtre Adricnne , il est boule-

rersé par les soupirs qu'il entend, et qui sont

accompagnes de regards furtifs; il se sent

transporté , hors de lui ; il s'approche de

Virginie, et lui dit à l'oreille : « Ah! made-

kimoiselle'.... »

» — Oh! monsieur! » répond la jeune espiè-

gle sans lever les yeux. «—Mon cœur est plein,

» mademoiselle. — Et de quoi , monsieur? —
» Je n'ose pas vous le dire. — Gomment vou-

»lez-vous que je le sache alors? — Si je ne suis

» pas pour vous un objet de nullité , une frac-

') tion neutre , un zéro, enfin! daignez

» me permettre de vous prendre le bout du

» doigt. »

Non-seulement Virginie le permet , mais

clic donne sa main, et répond à la pression

de ct'lIiMpii l:i licnl; alor-^ l)oud()u\ ne se coii-
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naît plus, il saute en arrière, et manque d'écra-

ser le chat de madame Vauxdoré.

« Est-ce que mon fils a des crispations ? dit

madame Ledoux. «Non , madame, » répond

tranquillement lamamanTroupeau, «ne voyez-

»vous pas que cette jeunesse s'amuse inno-

» cemment ?. . . qu'elle saute et gambade ?. . . Ah î

»je suis tranquille! je connais ma fille!... celle-

» là n'entend malice à rien! »

Voyez ce"que c'est que la confiance! Voilà

une jeune fdle qui noue presque une intrigue

sous les yeux de sa mère, et celle-ci n'en a

pas le moindre soupçon. Vous me direz à cela

que quelquefois une femme en fait autant sous

les yeux de son mari qui ne s'en doute pas da-

vantage, surtout si sa femme a su éviter de le

rendre jaloux. Oh! la réputation !... c'est une

belle chose que la réputation!... et ceux qui

en ont une de sagesse font très-bien de tâcher

de la conserver ! Sous son manteau on peut

faire bien des choses. Contentez vos désirs, vos

penchants, vos passions, qui s'avisera de vous

soupçonner si vous jouissez d'une bonne répu-

tation? Vous n'en vaudrez pas mieux au fond,

vous vaudrez moins même, car vous aurez



DE BELLEVILLE. 133

joint l'hypocrisie à vos autres défauts; mais le

monde sera satisfait parce que vous aurez res-

pecté les convenances. Que veut-il que l'on ail,

le monde? Un bel habit : peu lui importe ce

qu'il y a dessous. Il y a bien encore quelques

esprits moroses qui voudraient que l'on eût de

la probité, de la franchise, des vertus!... Mais

ils sont en petit nombre. On les traite de rado-

teurs, et on ne les écoute pas.

Doudoux ne pense plus à Adriennc, qui ne

l'avait séduit que parce qu'elle était femme, et

qu'à dix-neuf ans presque tous les jeunes gens

sont comme le petit page de Beaumarchais :

pourvu que l'on soit femme on fait tressaillir

leur cœur. Mais ce ne sont que les désirs qui

causent cette émotion, il y a loin de là à l'a-

mour, et c'était de l'amour que le jeune savant

éprouvait pour Virginie
,
parce que Virginie ne

causait pas comme toutes les demoiselles de

son âge, qu'elle se servait dans la conversation

de termes rarement employés par les femmes ;

Boudoux trouvait enchanteur de pouvoir parler

anatomie ou physiologie avec l'objet de sa ten-

dresse; ainsi, ce que mademoiselle Bellavoine
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avait appris à sa nièce dans l'intérêt de la dé-

cence était justement ce qui faisait tourner la

tête à un jeune homme.

Adrienne cherchait ce qui pouvait avoir re-

froidi M. Doudouxà son égard; pauvre fille !...

comme s'il fallait des raisons aux hommes pour

être inconstants! Elle voyait bien que le jeune

savant aimait à se rapprocher de Virginie ; mais

elle ne pouvait croire qu'il en fût amoureux ;

elle regardait Virginie comme une enfant, une

petite niaise en amour, et elle prenait pour un

défaut ce que les hommes trouvent une qualité.

« M. Doudoux agit peut-être ainsi pour me

«rendre jalouse, » se disait Adrienne. «Mais

» qu'il y prenne garde !... s'il continue
,
je ccs-

» serai bien vite de penser à lui... Quoique çà,

c'est bien singulier qu'il soit plus difficile de

» conserver une conquête que de la faire. »

Tandis qu'Adrienne soupirait et se dépitait

en ayant toujours l'air de rire, mademoiselle

Troupeau conservait son air ingénu; mais de

retour dans sa chambre, elle riait devant son

miroir, et se disait, en se déshabillant :

« Mon Dieu ! que c'est facile de rendre les

«honimcs amour(nix ! qu'il faut peu de chose
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»poui' leur tourner la tête!... Ce monsieur

«Doudoux... il était comme un fou parce que

»je lui ai serré le doigt!... Ah! Adrienne avait

» raison , c'est bien amusant d'avoir un senti-

»ment, et je veux en avoir beaucoup, parce

» que ce doit être encore plus drôle. »

Voilà de belles dispositions , et qui promet-

tent bien des choses! mais qui peut répondre

de l'avenir ? sait-on jamais ce qu'on sera et ce

qu'on fera? Combien de jeunes filles élevées

dans l'horreur du vice, détournant la tête à

l'aspect d'une femme entretenue, montrant au

doigt celle de 4eurs compagnes qui a commis

une faute, se laissant à leur tour séduire, puiy5,

de faiblesses en faiblesses, tombent enfin si

bas
,
qu'elles font rougir celles qu'elles ont mé-

prisées !

Virginie ne pense encore qu'à s'amuser; car

elle n'éprouve pas de l'amour pour le fils de

madame Ledoux. Vous trouverez peut-être que

ce n'est pas d'un bon cœur de s'amuser de ce

qui fait de la peine à son amie", je vous ré-

pondrai que ce sont de ces petites espiègleries

que les femmes aiment b(\uu'oup à se faire;

que leur amitié est rarement assez forte pour



136 tA rUCELLE

résister à la vanité d'augmenter le nombre de

leurs conquêtes, et que souvent ce qu'elles

n'ont commencé que pour rire devient sérieux

avant qu'elles puissent s'arrêter.

Et pourquoi la nature, si parcimonieuse

pour les uns , est-elle si prodigue pour les au-

tres? pourquoi des êtres déjà laids, difformes,

repoussants, sont-ils, de plus, sots, imbéciles

et ennuyeux , tandis que d'autres , doués d'un

physique séduisant, d'une taille élégante, d'une

tournure gracieuse , ont avec cela un esprit qui

subjugue , des grâces qui charment , une voix

qui pénètre jusqu'au cœur ! Comment voulez-

vous que l'on ne cherche pas à profiter de ses

avantages? ne serait-ce point une duperie ?

Quand nous arrivons dans la vie si bien dotés,

c'est que le destin nous a fait beau jeu ; ce serait

dommage de ne pas risquer la partie. Une jolie

femme est faite pour aimer ; un homme aima-

ble pour faire sa cour aux dames : c'est leur

mission à chacun, ils seraient coupables de ne

pas la remplir; mais les femmes
, qui devinent

fort bien quelle est leur mission ici-bas , la

remplissent toujours avec zèle, et mademoi-

selle Virginie Troupeau, qui sentait sans doute
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au fond de son àme qu'elle était née pour plaire,

pour tourner les têtes, pour faire endiabler les

garçons, commençait à ne plus s'amuser à voir

des poissons rouges, et se trouvait mal à son

aise dans son caleçon. En revanche, son ima-

gination lui fournissait mille moyens pour se

raj^procher du jeune Doudoux, et comme on

n'allait pas tous les soirs chez les voisins Vaux-

doré, elle lui avait fait entendre qu'il pourrait

se promener en face de sa fenêtre, qu'elle pour-

rait s'y placer pour prendre l'air, qu'elle pour-

rait tousser si elle n'était pas seule, ou chanter

si on pouvait lui parler. Le jeune savant
,
qui

ne l'était nullement en intrigues , était de-

meuré émerveillé de l'esprit de mademoiselle

Virginie
,

qui avait trouvé ces choses sans les

avoir apprises , et qui paraissait susceptible

d'en trouver bien d'autres. 11 lui avait dit ten-

drement : « mademoiselle!... vous m'ap-

» prendrez de petites malices pour nous rap-

» procher, et moi je vous apprendrai le latin !«

Virginie avait répondu à M. Doudoux : « Vous

» tâcherez de m'apprendre autre chose que le

« latin
, parce que je crois que cela ne m'aniu-

» serait pas beaucoup. — Cependant , made-



138 LA PUCELLE

» moiselle, les poésies de Catulle , les vers de

» Properce solit écrits pour des amants.-—J'aime

» mieux vous écouter que de lire ces poètes qui

«sont morts. •— Ils vivent dans la postérité,

«mademoiselle. — Est-ce qu'on fait l'amour

» pour ça, monsieur ? »

Doudoux était resté tout sot. et n'avait su

que répondre ; un autre eût agi; cela eût mieux

valu. Les femmes ont raison de ne pas aimer

les novices , il y a trop de temps à perdre avec

ces gens-là.

, Il y avait trois semaines que M. Troupeau

avait été à Paris, d'où il était revenu en si

joyeuse humeur , lorsqu'un matin madame

Troupeau, qui depuis quelques jours tournait

autour de son mari comme pour lui faire une

proposition, l'aborde eufin d'un petit air in-

différent, et lui dit à demi-voix :

»Mon bon ami... il me semble que tu nous

«avais fait espérer que le jeune comte de Sen-

«ncville nous ferait l'honneur de venir nous

«voir. — Ma chère amie^ il me l'a dit en effet,

Dcn me serrant la main pendant fort longtemps

«mais, que veux-tu, ces jeunes seigneurs ont

«tant de connaissances... tant de choses en
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»tête!... il aura oublié sa promesse. — Oh!

»ce serait dommage... mais... Troupeau... il

1) me semble... Je pense que si tu allais à Paris

«revoir M. de Senneville... cela te rappelle-

»rait à son souvenir. — Ma chère... il n'y a

«que trois semaines que j'y suis allé... Je crain-

» drais d'être indiscret.. . Vois-tu, dans le grand

«monde, il y aune certaine étiquette... un

«savoir-vivre... et, après tout, je ne puis pas

» forcer le comte à venir nous voir ; il sera bien

«plus flatteur pour nous que cela lui vienne...

» de lui-même. »

Madame Troupeau ne répond rien ; elle pa-

raît contrariée , mais elle tourne encore dans

la chambre ; au bout de quelques instants, elle

se rapproche du fauteuil de son mari en s'é-

criant :

«Mais, mon ami, le comte ne nous doit-il

«pas de l'argent? — Oui... quelque chose

,) — Vous n'avez pas réglé cela à ta dernière

«visite? — Non, tu sais bien que nous n'at-

« tendons pas après cette rentrée; Dieu merci,

')je suis à mon aise!...—N'importe, mon ami,

«avec les jeunes gens il faut penser pour eux...

«Si tu ne tlemandcs pas ton argent au comte.
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» il ne songera jamais à te le rendre... Crois-

»moi, va le voir... Tu amèneras la conversa-

»tion là-dessus... sans avoir l'air de rien... vas-

^y... à l'heure... de son déjeuner... — Mais,

» ma chère
, je suis persuadé que M. de Sen-

» neville ne nous donnera pas d'argent.—Vas-y

«toujours, mon petit... il te donnera peut-être

» du chocolat. •



CHAPITRE YIL

SIC vos NON VOBIS.

Pour contenter sa tendre moitié, M. Troupeau

est parti de bonne heure pour Paris , il a fait

une toilette soignée et acheté des gants neufs

pour aller chez son ami le comte de Senne-

ville ; il prépare la phrase qu'il dira en l'abor-

dant, et la manière dont il tiendra son chapeau

sous son bras. M. Troupeau a entendu dire

qu'on reconnaissait un homme de génie jusque

dans les plus petites choses ; depuis ce temps

il met beaucoup de prétentions à tout ce qu'il

fait , espérant que cela lui donnera du génie.

Madame Troupeau a vu partir son époux
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avec un doux battement de cœur; les pensées

les plus voluptueuses la bercent en son absence;

elle rêve amour, cors aux pieds , chocolat , et

mille autres choses encore. Heureux les gens

qui rêvent tout éveillés! ceux-là peuvent fa-

çonner leur rêve à leur fantaisie , et le pro-

longer tant que cela leur plaît.

Pendant que ses parents font travailler |leur

imagination, Virginie cherche à employer uti-

lement son temps
; quelque chose lui dit qu'il

est pour les femmes un autre bonheur que celui

que l'on rêve ; elle a trouvé fort amusant de

faire la conquête de M. Doudoux ; mais il lui

semble que le sentiment dont ce jeune homme

prétend brûler devrait avoir d'autres résultats

que des soupirs, des œillades et des mots la-

tins. Virginie ne sait pas bien encore ce qu'elle

désire , mais il est certain qu'elle désire quelque

chose. La Fontaine nous a dit comment l'es-

prit vient aux fdles ; il en est dont l'esprit pré-

coce devance toutes les leçons , et qui ont de-

viné ce (pi'on leur apprendra Beati pauperes

spirilu!

Si vous ne connaissez pas Belleville, je vous

n]q)reju]i';ii <pu' l;i rur de Cillais est grand*';
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large et passablement déserte , surtout le côté

qui ne donne pas dans la rue de Paris. Le

jeune Doudoux pouvait s'y prQ^lener souvent

sans crainte d'être remarqué par les voisins ,

qui sont aussi mauvaises langues i\ Belleville

qu'ailleurs. MaisYirgipie, qui n'est pas roman-

tiqpe, trouve que c'est peu de chose de regar-

der sop amoureux par la fenêtre, quoique le

jeune homme se donne un torticolis afin de

l'apercevoir plus longtemps. Si elle se trouve

en société avec le jeune savant, Adrienne est

sans cesse sur leur dos; ils ne* peuvent se dire

un mot qu'elle ne cherche à l'entendre; celî^

semble d'autant plus contrariant à Virginie,

que Doudoux lui répète sans cesse :

« Ah! mademoiselle, si vous saviez !...

Et la phrase du jeune homme n'a jamais été

plus loin.

« Je veux absolument savoir ! » se dit Virgi-

nie. « Si je pouvais causer seule avec M. Dou-

» doux , il achèverait sans doute sa phrase

»ll ii'invente rien pour mo pailer... pour se

» rapprocher de moi... il est ])ien drôle, ce

«jeune hoiunie-lA! il laul (|iie ce soit moi qui

» fasse tout. Si j'étais aussi gauche que lui.



144 LA PUCELLE

)> nous ne risquerions rien que de passer notre vie

» à soupirer... Oh ! mais ça ne m'amuse pas, les

«soupirs!... Je veux bien rire de ceux des

«hommes, mais je ne veux pas en faire pour

«eux ! »

Vous voyez que mademoiselle Virginie a

presque la science infuse ; une grande coquette

ne penserait pas autrement ; mais , comme je

vous disais tout-à -l'heure, elle était de ces êtres

que la nature a richement dotés.

Il y a des personnes qui disent qu'on peut

tout ce qu'on veut, cela n'est vrai que jusqu'à

un certain point ; mais il est bien certain que

les gens intelligents et laborieux peuvent plus

que les sots et les fainéants. L'imagination de

Virginie n'étant pas paresseuse , elle a bientôt

trouvé un expédient pour avoir un tête-à-tête

avec M. Doudoux.

La maison de M. Troupeau a des fenêtres au

rez-de-chaussée , mais ces fenêtres éclairent

l'antichambre , la salle à manger, pièce où la

servante va et vient sans cesse ; ce n'est donc

pas là qu'on pourrait causer. A la grille d'en-

trée on peut encore être surpris; mais, en sui-

vant le mur du jardin , on trouve bientôt une
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petite porte de bois. Cette porte est toujours

fermée à double tour, et la clé n'est pas dans

la serrure, parce qu'on ne sort jamais par là ;

Virginie sait que celte clé est pendue dans la

cuisine. En allant et venant dans la journée,

elle a saisi le moment où leur servante Babelle

n'est pas à la cuisine ; elle prend la clé , court

au jardin , tourne les deux tours de la petite

porte , s'assure qu'elle n'est fermée qu'au pêne,

va remettre la clé à sa place, puis se poste à sa

fenêtre, attend Jque Doudoux passe, ce qui ne

tarde pas, lui fait signe d'approcber , lui dit cà

demi-voix : « Venez ce soir ci la brune, près

» de cette petite porte. » Et sans attendre la ré-

ponse du joli garçon , parce qu'une femme sait

bien qu'un liomme ne refuse jamais un doux

tête-à-tête , Virginie referme la fenêtre , va

rejoindre sa mère, et reste à côte d'elle toute

la journée sans ôler les yeux de dessus son

ouvrage, ce qui fait que madame Troupeau se

dit encore en regardant sa illle : « Quelle pei le

«d'enfant mon mari a eu l'esprit de me faire!»

C'était justement le jour où M. Troupeau s'é-

tait rendu de nouveau à Paris. Son père est

absent, et sa mère a fait commander un j>ain

I. 10
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à domicile pour huit heures du soir, (on a des

hains à domicile à Belleville ); Virginie voit

avec joie que rien ne la troublera dans l'entre-

tien qu'il veut avoir avec Doudoux.

La nuit est venue, et le bain aussi; madame

Troupr^au ,
qui espère que son mari reviend .t

coucher, plonge dans l'eau ses chastes appas

avec accompagnement d'eau de miel et de pâte

d'amandes, attendant le retour de son époux

dans la situation de Suzanne, mais avec de

tout autres intentions.

Babelle est à LVcuisine, et Virginie, quia dit

qu'elle allait dans sa chambre regarder des

images, se rend furtivement dans le jardin et

gagne la petite porte.

Il était presque nuit, Virginie éprouvait une

vive émotion dans laquelle entrait du plaisir

,

de la curiosité, de l'espoir et de la peur ; on ne

va pas sans quelque crainte î\ un premier tête-

à-tête, et à dix-sept ans on n'est pas bien aguer-

rie ; mais la plus grande crainte de la jeune Aile

était que M. Doudoux ne l'eût pas Ijien enten-

due et ne fût pas au rendez,-vous.

Avant (l'ouvrir la jiorle cjui donne sur la rue,
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Virginie dit ii demi-voix : o Elcs-voiis là ,

» monsieur Boiidoux?

— Ouij mademoiselle, » répond le jeune

«homme; depuis longtemps je contemple Plié-

»béen vous attendant.

a — Alors je vais ouvrir... Eh bien!.... mon

» Dieu que cette porte est dure , elle est rouil-

olée... elle ne veut plus tourner aidez-moi

»donc, monsieur Doudoux — Que faut-il

«faire, mademoiselle? — Poussez
, poussez

«bien fort!... — Je vais y employer l'union de

»mes moyens. »

Et, en effet, M. Doudoux se jette sur la porte

avec tant d'impétuosité, qu'elle s'ouvre brus-

quement et renverse Virginie qui était der-

rière.

Le jeune homme pousse un cri en voyant la

jeune fille faire la culbute; mais Virginie se re-

lève lestement en lui disant : « Taisez-vous

«donc, si vous criez oiWva venir, et nous ne

«pourrons pas causer.

«— Ail! mademoiselle, je suis si désolé!....

«C'est que vous m'aviez dit de pousser. — C'(^st

«vrai, mais j(> ne croyais pas que vous iriez si

«vile. — Mon Dieu! vous êtes-vons blessée?
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» — Non, ce n'est rien. — Sur quoi ctes-vous

• tombée? — Tiens! vous l'avez, bien vu. — Je

«vous assure que je n'ai rien vu, mademoi-

» selle. — Je me suis seulement un peu éeor-

»clié... à... l'os coxal... — A l'os cox... iille

«éminemment scientifique!... vous fûtes faite

«pour moi, je suis fait pour vous, nous som-

«mes f;iits l'un pour l'autre. — Ça me fait un

»pnj de mal , quoique ça... Tenez, , asseyons

-

»nous l;i, monsieur Doudoux. »

11 y avait un vieux banc de bois dans le jar-

din près de la petite porte; Virginie va s'asseoir

dessus, Eoudoux se place près d'elle , et il reste

en admiiation devant le joli visage de la jeune

fille, que la lune éclaire alors parfaitement.

Se lassant d'être admirée en silence, Yirgi-

nit' dit à Doudoux : « Eli bien , monsieur?... —
»Eb bien, mademoiselle Quid ?ioci'?— Com-

» ment avez-vous dit, monsieur? — Qtiid îwvi?

') mademoiselle. — Ali^nonsieur Doudoux, ça

«m'ennuie quand vous parlez latin... Qu'est-ce

» que vous voulez dire avec iioi-r} — Je vous dc-

» mande ce qu'il y a de nouveau , mademoi-

» selle. — Est-ce que c'est à moi à vous ap-

» prendre du nouveau?... Quand vous me ren-
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«contrez dans le monde, vous me dites tou-

» jours : Ah! mademoiselle, si vous saviez

» Dites-moi donc à présent ce que je ne sais

«pas.

• — C'est juste, mademoiselle! vous parlez

«comme Gicéron , c'est à moi de vous dire ce

qu'il y a dans mon àme— C'est que... j'ai

• tant de choses à vous expliquer; je ne sais par

»où commencer. — Commencez pai' la fm
,
je

n serai plus vite au fait.... Mais ne renuicz pas

»tant siu' le banc... Entendez-vous comme il

» craque? s

Après s'être un moment recueilli, Doudoux

s'écrie en faisant un bond sur lebanc : • Savez-

» vous ce que c'est que l'amour, mademoiselle?

» — iNon , monsieur. — Eh bien ni moi non

nplus; du moins, je ne l'avais pas su jusqu'à ce

» que je vous eusse rencontré... Je croyais ai-

amer, je ne m'cMi doutais pas. . Je n'étais ({u'un

«polisson près d(îs femmes; mais vous m'avez

«fait connaître cette divine llamme... Ah! ma-

» demoiselle! — Prenez i;ard(î', vous cassc-

nrezlc banc. — ^lademoisello, si je vous dt;-

» mande en mariage à \os parents, pcnscz-voiis

» qu'ils me doimeront voire main? — Je ne sais
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«pas. D'abord, ct^la regarde aussi matante... et

«puis on ne vent pas me marier si jeune.— C'est

«comme moi, ma mère a décidé que je ne pou-

') vais me marier avant ving-cinq ans.— Vous

» avez le temps d'attendre. — Mais que faire

)) d'ici là?... Quand on brûle... qu'on se con-

»sume... — Moi, je ne brûle pas!... Tenez, tà-

»tez mes mains, comme je suis fraîche. »

Le jeune homme prend les mains de Virgi-

nie dans les siennes; il était en effet brûlant, et

la pression des petites mains qu'on lui aban-

nait ne rafraîchissait pas son sang. Il se rap-

proche de la jeune fdle,^ qui commence à s'é-

chauffer aussi; car il y a entre deux personnes

de cet âge un iluide électrique qui se commu-

nique très-rapidement. On ne se cUsait plus

rien, mais on éprouvait un bien-aise qui valait

les plus belles phrases. La lune se cachait

,

Doudoux se rapprochait toujours de Virginie,

qui se reculait un peu, mais se laissait prendre

la taille et serrer fort tendrement par le jeune

homme, qui devenait plus audacieux à mesure

que l'astre des nuits se dérobait derrière un

nuage... Enfm il va se hasarder à prendre un

baiser... lorsque le banc fait la bascule... Les
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jeunes ^cns claiciit parvenus au bout sans

s'en apercevoir. Ils tombent tous deux, Dou-

doux roule sur Virginie .. D'abord il se désole;

mais la jeune lllle rit, il se calme; il se permet

même de fureter avec sa main , et il rencontre

le petit caleçon de fmettc. 11 pousse un cri, et

se relève comme s'il venait de marcher sur un

serpent, en disant : - Ah! mon Dieu, est-ce que

«c'est un garçon? »

Avant que Virginie ne réponde, quelqu'un

parait à l'entrée du jardin, et une voix s'écrie :

1 Je vous y prends, monsieur Doudoux, et avec

» mademoiselle Virginie, j'en étais sure.»

C'est Adrienne qui vient de parler, Virginie

a reconnu sa voix; en une seconde elle s'est

relevée, a poussé Doudoux dehors, elle lui ferme

la porte sur le nez, puis court dans sa cham-

bre regarder ses images en se disant : «> Je ne

» sais pas ce qu'Adricnne dira ! mais je souticm-

» drai toujours que je ne suis pas sortie de ma

«chambre. «>

Doudoux s'est trouvé dans la rue sans tr<^p

savoir comment. 11 n'est pas bien revenu de la

surprise que lui a causé le caleçon , et il res'e

iiuiiiohile contre la porte qui vient de sj fji-
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mer derilcre lui, Adrieniie est à quelques pas ,

f<n-t émue aussi, mais cliercliant à dissimuler

son dépit, Elle attend que le jeune homme lui

dise quelque eliose; comme il n'en fait rien,

elle se décide à parler.

« Monsieur, je suis bien aise d'avoir une ex-

»])iicaîion avccvous... carvous pourriez croire

«que je suis venue interrompre votre tête-à-

stête, parce que je vous avais suivi > et certai-

» nement c'est bien loin de ma pensée, je ne

a suis personne... et quoique votre conduite

» avec moi ait été bien singulière Mais au

«reste je suis charmée d'; vous dire que cela

» m'est bien égal , vous me parliez, sans cesse...

» vous étiez toujours sur mes pas, à présent

«vous êtes tout occupé d'une autre Mon

»Dieu, vous avez raison, il ne faut jamais se

«gêner, les femmes n'en valent pas la peine! »

Ici Adrienne est obligée de s'arrêter pour

reprendre sa respiration ; elle a débité son dis-

cours si vite, qu'elle étouffe. Doudoux profile

de ce moment de répit pour murmurer :

« Mademoiselle... je ne sais pas pourquoi...

—C'est bien, monsieur. Ob !je n'ai jias besoin

» de vos excuses... je vous répète que cela
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» m'est fort indifférent que vous soyez amou-

M-eux de mademoiselle Troupeau... qui sera

Dune franche coquette avec son petit air niais!

.. —Une coquette... Ah ! par exemple, mademoi-

«selle... — Oui, monsieur, et qui se moquera

»dc vous... et ce sera bien fait. Mais tout ce

«que je veux vous dire, c'est que j'ai passé ici

«par hasard : ma tante m'avait priée de lui

» acheter une petite flûte pour son souper, chez

«le ÏDOulanj^er du coin, puis de monter jusque

«chez notre laitière qui demeure dans celte

«rue, lui dire de nous apporter demain le dou-

«ble de lait... parce qu'elle veut faire de la

«bouilhe à mon oncle.... — Mademoiselle, je

«n'ai pas besoin de savoir... — Si, monsieur,

«je veux vous prouver que je suis venue par

«hasard; en passant devant cette porte
,
je l'ai

» vue ouverte, cela m'a paru singulier, car elle

«est ordinairement fermée ; je me suis appro-

«chéo .. j'ai entendu rire... et je vous ai vus

«tous les deux... vous étii^z drôlement assis à

«ce qu'il m'a paru!... — Mademoiselle, nous

«venions de tomber... — Oh! c'est possible,

«monsieur; d'ailleurs ra ne me regarde pas...

«et à présent j(; me repens de vous avoir dé-
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B rangés... — Mademoiselle, je vous prie de ne

«pas croire!... — Comment donc, je me gar-

«derai bien de rien croire!... Une petite fille

»si niaise, si innocente... et un jeune homme

«qui a l'air si doux, si timide!... Ali!... ah!

»ali!... vous jouiez à pigeon vole probablc-

»ment?... Au reste, soyez tranquille, mon-

» sieur, je ne dirai rien... je ne parlerai à per-

» sonne de ce que j'ai vu , car je ne suis pas

«méchante, et je serais très-fàchée de causer

«delà peine à quelqu'un... quoiqu'on n'ait pas

«craint de m'en faire à moi. »

Adricnne a fini, elle se tait ; Doudoux ne ré-

pond rien ; au fond du cœur il se sent un peu

coupable ; tous deux restent en face l'un de

l'autre. Doudoux voudrait voir Adrienne s'en

aller, celle-ci voudrait entendre Doudoux s'ex-

cuser, car les femmes , lors même qu'elles

semblent le plus en colère , ne sont pas bien

loin de pardonner, il ne s'agit que de savoir

s'y prendre ; mais aussi elles ont quelquefois

des accès de colère très-violents , lorsque au

lieu d'iin])lorer leur pardon on est insensible à

leurs reproches. En voyant M. Doudoux pren-

dre sans mot dire le chemin de chez lui
,
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Adrienne
,
qui le croyait touché de ce qu'elle

venait de lui dire , éprouve un tel mouvement

de dépit, qu'elle court sur les pas du jeune

homme en lui criant :

«C'est égal, monsieur, vous êtes un mal-

» honnête, un impertinent, et vous vous êtes

» conduit avec moi comme un hortime sans

«éducation!..—Ah! mademoiselle!., oalmez-

«vous, je vous en supplie !... — Qu'est-ce que

»cela vous fait que je me calme!... cela vous

«est bien égal... après m'avoir fait des yeux si

«tendres... car vous aviez l'air d'une perdrix ù

«côté de moi... Ah! c'est affreux!... c'est in-

B digne !...

8 — Oui, mademoiselle, c'<^st indigne!... »

dit d'une voix forte un homme qui se trouve

alors entre les deux jeunes gens sans qu'ils

l'aient aperçu venir. « Mais c'est votre conduite

qui est épouvantable, mademoiselle !... don-

«ner des rendez-vous le soir... à un jeune

«homme... et dans ma rue... devant ma mai-

«son... que vous devriez respecter, car elle est

«l'asile de l'innocence!... »

Les jeunes gens ont reconnu M. Troupeau ;

ils se sauvent chacun de son côté. T.e ci-de-



15G LA PUCELLE

vant marchand de crin revenait seulement de

Paris, et, an moment d'entrer chez lui. il avait

entendu Adrienne parlant avec feu à Doudoux.

La fuite des jeunes gens ne le calme pas, il

continue de s'écrier : « C'est épouvantable!...

«c'est une horreur!... devant chez moi!... à

»ma porte!... dans ma rue!. . il n'y a plus de

«mœurs! je voudrais que tous les voisins

• pussent m'entendrc !... c'est par trop de li-

» berté ! »

Et , tout en criant , M. Troupeau avait saisi

le cordon de la sonnette , et il tirait avec vio-

lence par suite de son agitation, et madame

Troupeau, qui de son bain avait entendu crier

dans la rue , sonnait aussi sa bonne pour sa-

voir ce qui se passait, et Babelle, au lieu d'al-

ler ouvrir, courait à sa maîtresse, et Virginie

restait sans bouger dans sa chambre en se di-

sant : R Criez! s()nn(;z î ça m'est égal!... je

«n'entends rien, moi. ->

• Babellu, qu'est-ce donc?... qu'est-il donc

» arrivé? » demande madame Troupeau en sor-

tant de sa baignoire, de manière à laisser voir

ujî sein qui ne bougeait pas de place, et qui

n'en tenait même pas du tout.
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• — Ah! madame, je suis tout effrayée !» dit

la cuisinière en s'ap])uyant contre un meuble.

< — J'ai entendu crier dans la rue.... — Oui,

«madame, et maintenant entendez-vous com-

»me on sonne à la grille?... ils veulent entrer

» de force, peut-être... — Ali ! mon Dieu !...

» mais d'où vient tout ce bruit ? — C'est encore

• une émeute, madame, c'est une nouvelle ré-

» Yolution... La fruitière m'avait bien dit que

lia semaine ne se passerait pas sans queuque

» chose, parce qu'on devait mettre un impôt sur

»les haricots flageolets !... Je suis sûre que

» tout est à feu et à sang dans Paris... — Ah I

«grand Dieu !... et Troupeau qui n'est pas re-

»venu.,. — Tenez, madame, entendez - vous

«comme ils carillonnent, drelin ! drelin!... le

«plus souvent que j'ouvrirai... — Mais que veu-

» Icnt-ils enfin ? - Je crois qu'ils veulent qu'on

«crie avec eux vive la liberté! — Eh bien, il

«faut les satisfaire... Ah! m(ui Dieu!... et je

• suis nue Babelle, vite un peignoir.... un

«châle, un caleçon... ce que vous trouverez...

»et ma fille, pourvu qu'elle ne sorte pas! «

Madame Troupeau saute en bas de sa bai-

gnoire, laissant voir à sa cuisinière des objets
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que M. Troupeau devait seul admirer, quand

même ; mais Babclle ne s'occupe point de

toutes ces bagatelles ; tandis que sa maîtresse

s'essuie à la hâte, elle court dans la chambre,

cherchant les vêtements de madame, qui de

son côté court en sauvage et ne trouve rien,

comme c'est assez l'ordinaire quand on est

pressé.

Enfin Babelle s'écrie : « Ah! voici un cale-

»çon, madame. — Bien, donnez... donnez

» donc vite. — 'C'est ce mauvais peignoir que

»je ne trouve pas... voilà un châle. — Allons,

»je vais m'en contenter, avec le caleçon... Ils

«vont casser la sonnette... ouvrons la croisée

»à côté; certes, je ne veux pas descendre au

«rez-de-chaussée venez, suivez-moi, Ba-

» belle. »

Figurez-vous une grande femme maigre

,

n'ayant pour tous vêtements qu'un caleçon et

un chàle ployé en long, telle est madame

Troupeau, qui court ouvrir une fenêtre de son

salon, et s'y met en criant : « Oui, mes amis,

• vive la liberté! — Va point d'impôts sur l(>s

«haricots! » iijonte r>;ib(He en se démenant à
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la croîséo, et n^ilant un vieux mouchoir à

tabac.

« Qu'est-ce que cela veut dire, ma femme...

»f[ue signifie cette plaisanterie-là , et pourquoi

»ne \ient-on pas m'ouvrir, depuis une heure

» que je sonne? » crie M. Troupeau en regardant

à la fenêtre.

« — Mais , mon Dieu ! c'est mon mari!...—
«Comment! c'^^st monsieur qui sonne, mada-

»me? — Et qu'êtes-vous venue me chanter,

» Babelle , avec votre émeute et vos flageolets ?

»— Dame, ces cris... ce bruit... — Allons,

» vous êtes une sotte ! descendez vite ouvrir à

)' mon époux. »

Babelle va ouvrir, M. Troupeau a de l'hu-

meur d'avoir attendu si longtemps à la porte;

en entrant dans son salon, il trouve sa femme

qui s'est jetée dans un fauteuil , et n'est pas

encore remise de son émotion. Le costume de

madame semble fort singulier à monsieur; ma-

dame se hâte de donner des explic;ition5 à son

mari , et de lui demander, :\ son tour, la cause

des cris qu'elle a entendus. M. Troupeau ajv

ju'cnd à sa fcmm(^ ce quia causé sa colère.

«Cette |>elit(' Adricnu(\.. e(>ln ne m'étonne
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x» nullemont de sa part ,'> dit madame Troupeau

en déroulant son cliale pour tâcher de couvrir

SCS épaules. ' C'est une éveillée, une évaporée!

» — Vous voyez que notre tante avait raison en

» nous engageant à ne pas laisser Virginie la

» fréquenter. — Oh ! Virginie n'écouterait point

» de mauvais conseils. Chère enfant ! elle a pas-

»sé la journée à travailler à côté de moi , et ce

» soir elle n'a pas quitté sa chambre , où elle

» regarde les images du Juif errant; il paraît

» même que tout ce bruit que tu faisais dans la

'»rue ne l'a pas effraj-ée. Tant mieux; quant à

«moi, je dirai à mon ami Vauxdoré de veiller

» sur sa nièce , et je n'engagerai pas madame

» Ledoux et son lils à venir chez nous, ainsi que

sj'cn avais l'intention, puisque ce jeune homme

» est un petit séducteur. — Je suis de ton avis,

«mon ami. Mais parle-moi donc de ton voyage,

»tu ne me dis rien Viens donc te mettre

» dans celte bergère... près de moi... tu seras

» mieux. •

Madame Troupeau minaudait en prononçant

ces mots, et elle arrangeait si maladroitement

son chàle qu'elle laissait voir qu'elle n'avait pas

de chemise. Sans être ému par toutes ces aga-
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ceries , M. Troupeau se lève, prend une chan-

delle et dit à sa femme : a Bonsoir, ma chère

» amie
,
je suis très-fatigué et je vais me cou-

»cher... demain
,
je te conterai ce que j'ai fait

))à Paris; tout ce que je puis te dire , c'est que

» je n'ai i)u parvenir à rencontrer le comte de

«Senneville.

»— Et vous n'avez pas pris de son chocolat?

ajoute madame Troupeau d'un air ironique.

Puis, voyant que son mari s'est retiré, elle se

lève, se drape à l'antique, et se décide aussi à

aller se coucher en murmurant : « C'était hien

)) la peine! les hommes ne sont jamais aima-

« hles quand cela nous ferait plaisir. »

I. 11
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UN CUIRASSIER.

«Mon cher Vauxdorc, Inné veilles pas assez

))snr ta nièce, «dit M. Troupcan , en rencon-

trant son ami le lendemain de son retour à Pa-

ris.

« Je ne pnis pas avoir toujours ma nièce dans

«ma ])()che, «répond M. Vauxdoré, en fcuille-

tanL dans un gros livre qui explique la règle de

1(jus les jeux. " — 11 me semble cependant ,

» mon ami
,
que lorsqu'il s'agit des mœurs... de

«l'avenir d(! ta nièce... Je doute fort qu'elle

» trouve un mari en se conduisant ainsi —
«On peut jouer rim[iérialede reneouire... C'est
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» ce que jo soutenais hier au café de M. Bart...

«J'y faisais ma partie avec l'ingénieur-géomètre

» de Belleville... — Vauxdoré , le jeu te maî-

stri^etrop, tu deviendras un Beverley. Il ne

» s'agit pas de l'impériale , mais de ta nièce que

j^j'ai prise hier sur le fait, dans ma rue, à près

» de neuf heures du soir avec le fds de madame

«Ledoux. — Comment, sur le fait! Qu'est-ce

«que pela vejit dire, qu'est-ce que tu as pris

» hier au soir? — Comme j'allais rentrer chez

« moi, j'aperçois un jeune hoQime et une de-

«moiselle causant avec beaucoup de feu... la

» demoiselle surtout semblait exaltée ; j'avance,

» c'était ta nièce et M. Doudoux. — Eh bien ,

«après.,. Us causaient , voilà tout... — Voilà

«tout... Peste! La nuit, une demoiselle avec

» un jeune homme dans la rue... Tu trouves

» cela convenable ? — Ils pouvaient s'être ren-

«coptrés. — Vauxdoré, tu me fais de la peine.

» Ce n'est pas ma fdle que l'on rencontrerait ja-

«rnais causant en tête-à-tête avec un jeune

«homme! Au reste, je l'ai a\crli, t'était mon

» devoir. ïu feras à présent ce que tu voudras.

» — Oui, oui... je parlerai à ma IViuino Te

«p<)inl ne se compte (pTaprès riiiipéiiidc >
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Eiî rentrant chez lui, Yauxdorc fait part à sa

femme des propos qui courent sur Adrienne.

Madame Yauxdoré est une bonne femme toute

ronde et très-gourmande, qui ne soupçonne

jamaisle mal; pourvu que ses ragoûts ne sen-

tent pas le brûlé, elle est satisfaite. Elle se hâte

de prendre la défense de sa nièce.

« Votre M. Troupeau est un cancanier... Il

» ferait un poîiron avec un gland ! Adrienne est

» sortie hier au soir parce que je l'ai envoyée me

» chercher une petite flûte chez M. Patte, bou-

)î langer, et du lait chez notre laitière qui de-

»mrure rue de Calais... 11 fallait bien qu'elle

«passait devant la maison de Troupeau; mais

)> vous voyez qu'elle n'avait pas prémédité un

» rendez-vous. — Je ne te dis pas le contraire
,

» c'est Troupeau qui... — Adrienne, viens nous

«parler, mon enfant. «

Adrienne accourt à la voix de sa tante, de-

\inant déjri ce qu'on va lui demander.

« Ma chère amie, est-ce que tu as rencontré

» quelqu'un hi(n- foîr en allant chez la laitière ?

), — Oui, ma tante; j'ai rencontré le fils de ma-

» dame Ledoux. Ce jeune homme m'a souhaité

)>le bonsoir, je lui ai répondu .. Est-ce qu'il y
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»a du mal à cela? — Aucun, ma chère, c'est

»M. Troupeau qui a dit à ton oncle qu'il t'avait

» surprise à un rendez-vous. — M. Troupeau

» est arrivé si brusquement sur nous en criant

,

» que cela nous a fait peur. Je me suis sauvée

» et M. Doudoux s'en est allé d'un autre coté..

.

» voilà tout. — Je te crois, mon enfant, mais il

» y a des gens qui voient du mal dans tout. —
«11 faut les laisser dire, ma tante; il me sem-

>) ble qu'il doit nous suffire de ne rien avoir à

» nous reprocher.

« — C'est égal, «dit Vauxdorc, « j'explique-

» rai tout cela à Troupeau, alîn qu'il n'ait plus

» de niauvaises pensées sur ta vertu... Ma femme

»jc te propose un écarté... »

Adrienne n'aurait eu qu'un mot à dire pour

se justifier et se venger de celui qui l'accusait ;

mais Adrienne est bonne, vWc serait désolée de

causer du chagrin à Virginie, et il ne lui vient

pas un moment à la' pensée de se disculper en

faisant connaître la conduite de ce,lle qu'elle ap-

pelait son amie.

Par suite de cet événement, Doudoux n'ose

plus passer dans la rue de Calais, car M. Trou-

peau lui fait une paire d'yeux très-sévères tou-
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tes les fois qu'il le rencontre, et lejeune homme

craint que le papa n'ait deviné l'amour qu'il

éprouve pour sa fille; cet amour a triomphé de

la Sensation désagréable causée par l'attouche-

ment du petit caleçon. Doudoux, qui a pris des

informations, sait maintenant qu'il n'y a rien

d'extraordinaire à ce qu'une femme porte des

culottes. Il donnerait tout au monde pour ob-

tenir un nouveau rendez-vous; mais il se creuse

en vain la tête pour en faire naître Toccasion ;

il n'a pas l'imagination de Virginie , et celle-ci

ne le seconde plus ; car elle n'a pas été satis-

faite de son téte-à-tête avec lui, et elle se dit :

Pour être jetée deux fois par terre, ce n'est pas

» la peine de se donner tant de mal. »

Vauxdoré a conté partout comme.Ckt sa nièce

avait eu occasion de se trouver le soîr, dans la

rue de Calais, avec le fds de madame Ledoux;

mais Troupeau et sa femme conservent la mê-

me opinion d'Adrienne. Le monde est mé-

chant, il est toujours porté à croire le mal, et

revient diiïicilement sur ses jugements : c'est

un auteur qui, lors même qu'on le slfllc, ne

veut pas s'être (ro'nijir. tlcpondanf les voisins

continuent à se voir . paice que d'ails iii"i jS'ètil
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endroit on ne fait pas aisément de nouvelles

connaissfinces, et qu'il est souvent ditticile d'é-

viter les anciennes; mais madame Troupeau ne

laisse plus sa fille causer seule avecAdrietlne, et

celle-ci a encore la bonté d'en être tachée, car

elle avait réellement de l'amitié pour Virginie.

Quant à mademoiselle Troupeau , depuis la

soirée du jardin, elle baisse les yeux devant

Adrienne, en faisant une petite mine si drcMe,

qu'il serait difficile de lui garder rancune ;

aussi Adrienne a saisi un moment où leurs pa-

rents ne les regardaient pas, pour prendre la

main de son ancienne amie; elle l'a serrée dans

la sienne en lui soufflant dans l'oreille : « Je

»ne dirai rien! je ne t'en veux pas, et je t'aime

«toujours. » Sur quoi Virginie a souri en

faisant 'un petit mouvement de tête pour re-

mercîment.

La Providence devait un dédommagement à

cette bonne fille qui se faisait soupçonner d'une

faute... qu'à la vérité elle eût peut-'être été fort

aise de conuiietire , mais qu'enfm elle n'avait

pas commise Adrienne soupirait encore un

peu on pensant à M. Doiuloux, lorsqu'un matin

elle entend dire à son oncle :
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« Nous allons avoir des cuirassiers à loger

«dans Belleville.... C'est monsieur Renard qui

«vient de me le dire... il sait les nouvelles mê-

« me avant les autorités... Je dois m'attendre à

«loger un homme... comme propriétaire de la

» maison" que j'habite... Adrienne, tu prépare-

»ras la petite pièce d'en haut... Si ce cuirassier

»est aimable, je ferai la partie avec lui.

B— Et peut-être pourrons - nous apprendre

»des nouvelles de notre neveu, dit madame

» Vauxdoré, « cet espiègle de Godibcrt, qui s'est

«engagé quoiqu'il ait eu un bon numéro

«C'était une mauvaise tête... mais je l'aimais,

«moi, ce garçon !

,,^ » — Ah! mon cousin Godibert ! » dit

Adrienne, » je me le rappelle encore, quoiqu'il

»y ait sept ans qu'il soit parti!... Il m'appelait

«sa petite femme, et je l'appelais mon petit

«mari! Je serais bien contente de le

» revoir.

» — Parbleu! il s'était mis justement dans

«les cuirassiers!— j/ dit Vauxdoré; <- si c'était

«son régiment qui vint loger à Cellevilie— Je

«vais lâcher de m'en informer au café de mon-

» sieur Bart. .. en jouant une poule. «
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;Pendant que la nouvelle de l'arrivée des

cuirassiers lait battre de plaisir le cœur d'A-

drienne , on est aux abois chez M. Trou-

peau qui craint qu'on ne lui donne des mili-

taires à loger.

» Je ne doute pas de l'honneur de ces mili-

«taires, » dit madame Troupeau ; « mais enfin

» notre Virginette est si jolie ! un cuirassier

»ne se gêne pas pour dire une galanterie

«quelquefois un peu trop cavalière... Mon ami,

))il ne faut pas que l'innocence de notre liUe

«coure le moindre péril... Va à la mairie, in-

» forme-toi... qu'on nous donne deux chevaux,

» trois chevaux, s'il le faut... mais point de mi-

«htaires à loger... ce sera plus convenable. —
» C'est juste... quoique j'aie bien le moyen de

» recevoir aussi des hommes... mais tu as rai-

»son, les chevaux sont moins dangereux près

» du beau sexe.

)) — Pourquoi donc ne veulent-ils pas loger

)' de militaires? « se dit Virginie; « cela m'au-

)'rait amusée de voir chez, nous un cuirassier...

«iNous ne recevons pas si souvent de nouvelles

') figures !... On a peur de tout ici. .Te suis bien

» sûre qu'Adricnne sera plus heureuse , et (jue
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» son oncle aimera mieux des honimeà qiié des

» chevaux. »

On a satisfait aux désirs de M. Tfoupeau ; au

lieu d'un soldat, il a quatre chevaux à loger.

Quant aux Vauxdoré, ils voient arriver un jeune

cuirassier de cinq pieds huit pouces, beau

blond, au teint coloré , moustache bien pei-

gnée , tournure dégagée et martiale à la fois.

En entrant dans la maison, le cuirassier saute

au cou de Vauxdoré, puis à celui de sa femme,

en s'écriant : « — Comment, mon oncle!

«matante!... vous ne me reconnaissez pas!...

» C'est votre neveu Godibert, surnommé Ventre-

)) à-Terre !. . . Mais embrassez-moi donc !• .

.

»— Quoil ce serait lui! ce pauvre Godibert,

» dont nous parlions encore il y a deux jours...

»Ge cher neveu! mais regarde donc,

» Vauxdoré, comme il est bel homme main-

» tenant! comme cet uniforme lui va

sbicn!... »

Et tandis que l'oncle et la tante embrassent

et contemplent leur neveu, Adrienne
,
qui est

restée au milieu de la chambre, et à laquelle

on n'a pas saule au cou, dil à son tour :
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B Eh bien, monsieur Godibert , fest-ce que

nvous ne me l-econnctissez pas, mol? »

Le cuirassier examine la jeun'e ftlle , en ré-

pondant : « Mademoiselle, je vous demande

«bien pardon... mais je ne me rappelle pas..,.

»— Vous avez oublie AdVicnïie telle que

«vous appeliez votre petite femme! —
«Adrienne! il se pourrait!... Cette petite fille,

» quand je suis parti, serait aujourd'hui cette

» belle demoiselle... — Eh ouï! c'est moi... —
» Ah ! ma petite femme, permettez-moi alors de

» renouveler connaissance. »

Ventre-à-Terre embrasse la jeune fille qui se

laisse faire, sans avoir peur de la grande mous-

tache que porîe maintenant son petit mari , et

madame Vauxdoré ne cesse de s'écrier : « Il est

«superbe en uniforme ! c'est un cuirassier

»fini!... Il faudra le régaler, ce cher enfant!

» Aimes-tu lu matelote, mon ami? — Oh! j'ai-

»me tout , ma tante , un soldat n'est pas difli-

» cile !... —-Cc^t égal
,
je te ferai ;ine matelote,

• j'excelle là-dedans... Nous restcrns-tu lom;-

» temps? — Mon régiment ne restera que huit

''jours, à ce que je erois ; mais j'espère oblenir

'une peWiiission du eapilaine. et vous c;)nsa-
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» crer quelque temps. . . —Ah ! tant mieux !. .

.

» Mon Dieu, comme il est devenu grand , mon

» petit mari!... — Moi, je vais dire à tout le

«monde que c'est mon neveu que j'ai le plaisir

» de loger. «

Vauxdoré court dans Belleville apprendre à

ses connaissances l'arrivée de son neveu qui

a cinq pieds huit pouces et de fort belles mous-

taches.

« On ne t'a pas donné un neveu à loger à

«toi? » dit-il en entrant chez son ami Trou-

«peau. « — Je ne peux pas avoir un neveu

«parmi les chevaux... — Tu verras le mien ,

»mon ami, je te le présenterai... c'est un hom-

» me achevé!. . . un cavalier admirable. . . son nom

» de guerre est Ventre-à-Terre. . . et il ne faut pas

» croire pour cela que ce soit un de ces militai-

»rcs au ton rude et brusque pas du tout!...

«c'est un air moelleux... c'est de la grâce... une

«galanterie permanente...' rien qui sente la ca-

Dsernc!... Oh! j'en suis émerveillé! Madame

«Troupeau, je vous présenterai mon neveu. »

Vauxdoré s'en va en se frottant les mains, et

madame Troupeau dit : « Je me passerais bien

» de voir son Ventre-à-Terrc !... Quel joli nom
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«de guerre!... Je suis sûre qu'il sent la pipe

» d'une lieue... — Ah! ma chère amie... on ne

«peut pas refuser... c'est son neveu... Mais je

pense... ce jeune cuirassier qui va loger dans

j)la maison... avec mademoiselle Adrienne...

«qui a l'humeur si gaie... Hein... prévois-tu

«les conséquences? — Oui, certes, je les de-

«vine... ces gens-là sont si hornésl ils ne ver-

»ront rien... ce sera comme avec le petit Le-

»doux... Ah! c'est une fme matoise que cette

«Adrienne! — Quelle différence d'avec notre

» fdle ! — C'est qu'aussi Virginette a été autre-

»ment élevée et surveillée... et quand elle sor-

» tira de mes mains pour passer dans celles d'un

» mari
,

je pourrai dire avec orgueil à son

«époux : Mon gendre! vous trouverez tout à sa

«place!...— Oui, ma femme je m'en flatte, et

«il y a tant de maris qui trouvent des places...

»oii il n'y a rien !... — Taisez-vous, Troupeau,

» votre fille n'est pas loin. — A propos, ma

«femme, c'est bientôt la fête de notre fille, ne

» ferons-nous pas, comme i\ l'ordinaire , une

«petite réjouissance... — Pourquoi pas? — A

«coup sur, mes moyens me le ]^ormettent...

«mais que ferons-nous cett(^' nnnée?... si nous
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» donnions un bal ?. . . — Fi donc , monsieur,

» notre fdle ne danse pas, vous le savez bien.,? «

» sa tante ne veut pas qu'elle danse. — C'est

• juste... nous donnerons un grand déjeuner.

» — Un déjeuner... c'est toujours très-fatigant

«pour moi!... il faut tout surveiller... aller..,

«venir... c'est un casse-tête que de recevoir...

» de traiter... — Eh bien, nous le (donnerons

» dejiors... Tiens, dans le bois de Romain ville..

»il y a longtemps que Virginie nous demande

»à y aller, et nous n'avons pas pu nous y pro-

» mener une seule fois tant que ma tante a été

«ici. Mademoiselle Bellavoine a le bois de Ro-

«mainviUe en horreur à cause de la chanson :

» Ce bois cjiarimnt, pour les a.mants. .
.—Oui, oui,

«je sais... mais où déjeunerons-nous? — Chez

r> Robert, au Tournebride, c'est le plus ancien

«traiteur du bois, ef moi je considère l'ancien-

» neté d'un établissement. D'ailleurs il y a une

» superbe pelouse en face de Robert, nous y f.^-

» rons porter le déjeuner, et ce sera plus cham-

«pêtre. — Nous verrons cela... Virginelte, ap-

» proche, ma fille. Seros-lu contenf.ç? pour ta

fêle, si nous dpnnops un déjeuner soupaloire

))nu bois do Romainville? — Oui, u^aman... ej
;
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«j'irai sur un âne, n'est-ce pas? — Tu iras mc-

»me sur les chevaux de bois, si tu le désires.

—

»0h! j'ainie mieux un une qui court. Et avec

«qui irons-nous? — Nous verrons... il y a en-

»core du temps... je réfléchirai pour nos invi-

«tations... — Ah! vous prierez. Adrienne, n'est-

»ce pas? — Adrienne... peut-être, ma fdle...

«La société de mademoiselle Adrienne ne te

«convient guère!... — Ah! maman! elle est si

«gaie, Adrienne!... je m'ennuierai si elle n'est

«pas de la fête. — C'est bon, petite, nous ver-

»rons cela! »

Madame Troupeau donne un petit coup sur

la joue de sa fdle qui s'éloigne en sautillant et

en disant : « On invitera Adrienne, on invitera

i)les Vaiixdoré, et par conséquent on invitera lo

» cuirassier. »

Ventre-à-Terre est établi chez son oncle ; ses

manières aimables lui ont gagné le cœur de

toute sa famille. Ce n'est pas par l'espril qu'il

brille, mais il est beau garçon et galant près

des dames; n'est-ce pas assez pour, plaire dans

ce monde, où l'on réussit plus par les dehors

que par le fond? Madame Yauxdoré lui fail de

petits mels, Vauxdoré joue avec lui aux doini-
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nos, enfin Adrienne rit toute la journée avec

son cousin.

Les souvenirs d'enfance sont bien doux , ils

nous portent à ce temps où l'on est exempt de

soins et d'inquiétudes , où les passions ne se

sont point encore emparées de notre cœur ; les

désirs d'un enfant ne vont pas loia , il est rare

qu'ils passent le lendemain ou le dimanche de

la semaine. C'est avec joie qu'on revoit ceux

qui nous rappellent nos premiers plaisirs.

Adrienne n'ose plus appeler le cuirassier son

petit mari, elle lui parle souvent de l'époque où

ils jouaient ensemble ; elle n'a oublié ni les

noms qu'ils se donnaient , ni les niches qu'ils

se faisaient. Ventre-à- Terre écoute Adrienne en

caressant sa moutache , et s'écrie : « Vous avez

une mémoire étonnante, ma petite cousine!

»— Oh! oui, mon cousin!.... d'ailleurs je

» n'avais pas oublié mon... — Votre petitmari.;.

» est-ce que vous n'osez plus m 'appeler ainsi?

—

»Mais non , vous êtes si grand à pr<''sont... si

» changé^ cet uniforme, ces moustaches... vous

«êtes bien différent! — Et vous m'aimiez mieux

«autrefois? — Je ne dis pas cela!... seulement.

» à ])résrnt, je no mr sens pas si libre près de
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«VOUS.... — Pourquoi donc? — Parce que ce

» n 'est pas la même chose! — Je suis toujours

«votre cousin... Toujours Godibert ! Je vous

M appellerai encore volontiers ma petite femme.

» — Vraiment ! oli! par habitude... — Parce

«que vous êtes devenue bien gentille, ma cou-

» sine... *

Le cuirassier souriait et caressait encore sa

moustache; Adrienne riait et faisait de petites

grimaces fort agréables. J^e cousin parlait en^

suite de ses campagnes; il avait été à iVlger , il

avait combattu les Bédouins, il en avait tué six

pour sa part; et il racontait tout cela non pas

e n jurant et en s 'échauffant comme beaucoup

de militaires , mais avec une voix fliitce et un

ton doucereux qui semblait encore plus surpre-

nant dans un homme de cinq pieds huit pou-

ces. En écoutant son cousin: Adrienne faisait

souvent des bonds sar sa chaise; elle s'écriait :

aComment! mon cousin, vous avez tué six Bé-

» douins! — Pourquoi pas, ma petite cousine ?

» — C'est que vous avez l'air si doux... il faut

» être bien en colère pour tuer quelqu'un! —

A

» la guerre, pas du tout, ma cousine , on va se

» battre en chantant, eu folâtrant, on aborde

I. 12
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B l'ennemi polimcni... il tire sur nous, et nous

«manque... on lui dit : C'est pas ça, mon cher

»ami, faut mieux ajuster... on tire et on le

»tue. Merci, j'ai mon compte, qu'il dit en tom-

» bant. Eh bien, alors, adieu, et sans rancune.

«Voilà la chose, ma cousine, la guerre n'est pas

j>plus terrible que ça. Ces entretiens se renou-

velaient fréquemment depuis que le jeune mi-

litaire était arrivé. On n'avait pas encore eu le

temps de le mener chez M. Troupeau, Mais

Ventre-ii-terre ne s'ennuyait pas chez son oncle;

car Adrienne le laissait rarement seul, elle sem-

blait redoubler d'amabilité pour rendre agréa-

ble à son cousin la maison de son oncle.

Depuis qu'on logeait le cuirassier, il restait

peu de temps à Adrienne pour penser à M. Dou-

doux; aussi avait-elle cessé de soupirer en son-

geant à lui. Le cœur d'une femme a besoin

d'occupation. Il conserve un souvenir pour

avoir quelque chose à penser; mais cela ne

prouve pas toujours la constance!



CHAPITRE IX.

LES CHEVAUX ET LES ANES.

Un soir la famille Vauxdoré se rend chez les

habitanls de la rue de Calais. Adrienne donne

le bras i\ son cousin , elle se pavane en tenant

le beau cuirassier; elle a un air triomphant;

c'est que l'on va présenter son cousin chez

M. Troupeau, que Virginie le verra, qu'elle re-

marquera la tendre amitié qui unit le jeune mi-

litaire à sa cousine , et qu'elle sentira qu'A-

dricnne est ami)lement dédommag;ée de l'a-

bandon de M. Doudoux. Voilà ce qui donne

un air radieux à l'amie de Virginie, caria

emme la moins méchante éprouve toujours un
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grand plaisir dans ce s petits triomphes d'a-

mour-propre si elle ne ressentait pas tout cela
,

elle serait trop bonne... ma-is une femme n'est

jamais trop bonne; probablement parce qu'elle

sait que le mieux est l'ennemi du bien.

11 y avait la famille Tir, M. Renard et quel-

ques autres voisins réunis chez M. Troupeau

,

lorsqueVauxdoré entre dans le salon en tenant

son neveu par la main; il le présente |à la so-

ciété en disant : « Permettez-moi de vous faire

»voir mon neveu qui a cinq pieds huit pouces

»et a tué six Bédouins. »

La société se lève; on considère le jeune cui-

rassier qui est obligé de se baisser pour ne point

emporter avec sa tète une hollandaise en verres

dépolis dont le salon est décoré.

• C'est un bel homme... un fort joli gar-

') çon! « disent les dames.

«— Il est plus grand que ma plus haute ba-

» guette de fusée, » dit M. Tir à son hls Pétard.

« — Oui, pa})a, il a le double de vous.

• — Ah! monsieur a vu des Bédouins? »dit

M. Renard en s'approchant du jeune militaire.

— Oui, monsieur. — Oh! je sais les Bé-
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douins!... diable!... ce sont de vilaines gens,

«vilaine race, j'ai va beaucoup de Bédouins.

« — Est-ce que tu as été à Alger, toi , Re-

»nard? » dit M. Vauxdoré« — Moi... oli ! j'ai

» été à peu près partout... Et à quoi passiez-

»vous votre temps dans ce pays-là?»

Ventre à-Terre commence à être fort en-

nuyé des questions de ce monsieur qu'il voit

pour la première fois; il ne sait pas encore qu'il

y a dans le monde des gens qui s'arrogent le

privilège de disposer du temps des personnes

avec lesquelles ils se trouvent ; celles-ci vont

dans une réunion, espérant s'y amuser, y cau-

ser avec d'intimes connaissances; mais pas du

tout, un pédant, un bavard, ini indiscret en

ordonne autrement : il vous saisit à votre en-

trée dans un salon, il s'accroche à vous et ne

vous lâche plus; il ne voit pas que vous mou-

rez d'impatience en l'écoutant, que vos yeux se

portent incessamment à droite et à gauche, il

va toujours ; quelque fois même il vous lient

par un bouton , ou le devant de votn: hal)it.

La bienséance ne vous permet pas de lui rom-

pre en visière, et de lui dire : » Voilà deux heu-
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»res que vous m'ennuyez! » mais aussi à l'ave-

nir vous fuyez ces gens-là comme la peste.

Le cuiiassicrne savait comment se tirerd'au-

près de M. Renard, lorsque l'on entend ma-

dame Troupeau s'écrier :

« Où est donc ma fille! Qu'est devenue Yir-

» ginettc? »

» — En effet, » dit Adrienne, « je ne l'ai pas

» aperçue depuis que nous sommes arrivés

«j'allais vous demander de ses nouvelles. —
«Mais elle était là, dans le salon , lorsque vous

» êtes tous entrés... par où est-elle passée ?. ...

nVirginette!

»— Je suis là , maman, «répond une petite

voix qui part de derrière les rideaux d'une croi-

sée.

»— Mamzelle Virginie est cachée là-bas,

» derrière le rideau! » dit mademoiselle Pou-

drette en montrant du doigt la fenêtre. Madame

Troupeau va trouver sa fdle , et lui dit : o Que

» fais-tu donc là, ma chère enfant? — Ah! ma-

» man, laissez-moi ici, je vous en prie. — Que

«signifie cet enfantillage, Virginie?— Maman,

» je n'ose pas être dans le salon. — Et de quoi

»as-tu peur, ma petite? — Maman... j'ai peur



DE BELLEVILLE. 183

» (le ce grand... grand monsieur qui a tué six

» Bédouins, je n'ose pas le regarder! — Abl alil

» enfant! » *

Et madame Troupeau sort de dessous le ri-

deau et dit en riant à la société : a Tous ne

«devineriez pas pourquoi ma fille s'est ca-

ncliée?. ., elle a peur du neveu de M. Vaux-

»doré.... parce qu'on a dit qu'il avait tué des

» Bédouins ! »

Toute la compagnie rit et se récrie sur l'ex-

trême timidité de mademoiselle Troupeau ; il

n'y a qu'Adrienne qui trouve un peu singulier

que sa petite amie soit craintive.

Mon neveu , » dit Yauxdoré, » c'est à toi

» d'aller rassurer cet aimable enfant, et de lui

«faire comprendre qu'on peut tuer les Bédouins

«et être fort galant près des dames.

» — Oui, certainement, » dit M. Renard;

« d'ailleurs nous savons la chanson : Les Tar-

r tares ne sont barbares qa avec leurs cnne-

» mis !... »

Le jeune cuirassier, ayant demandé la per-

mission à madame Troupeau, se dirige vers le

rideau, suivi de M. Troupeau, qui crie à sa

lille :
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« N'aie donc pas peur, Virginie, monsieur

» est un jeune homme absolument comme les

. «autres... il a des moustaches, c'est vrai...

«mais cela ne prouve rien... tous les hommes

»sont susceptibles d'avoir des moustaches...

«moi-même, je pourrais en porter... si telle

«était mon opinion.

» — J'ai eu longtemps une petite royale au

» menton.» dit M. Tir en se caressant la ligure ;

« mais je me la suis brûlée en tirant un arti-

» chaut... elle n'a pas repoussé depuis... cela

» a beaucoup contrarié mon épouse, qui me di-

»sait toujours : Ah! je t'aimais bien mieux

«quand tu n'avais pas brCdé minet!... •

Pendant que l'on cause dans le salon , le

cuirassier, qui s'est introduit sous le rideau
,

est parvenu à vaincre la frayeur que la jeune

fille prétendait éprouver à son aspect. A la voix

mielleuse du militaire, Virginie, qui cachait sa

ligure dans ses doigts, a ouvert sa main petit à

petit, puis enfui elle a entièrement laissé voir

son visage , et , en regardant Ventre-à-Terre

,

elle a souri très-gracieusement.

« Soyez certaine , mademoiselle
,
que je ne

» suis nullement méchant ! » dit le cuirassier
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presque intimidé par les yeux malins de Vir-

ginie.

«— Oh! monsieur... à présent que je vous

«entends parler, je n'ai plus peur... votre voix

«est si douce !...—Ah! mademoiselle !... c'est

»un effet de votre part... — Vos moustaches

«mêmes ne me semblent plus effrayantes... au

«contraire... —Ah! mademoiselle... c'est la

«chose de l'habitude... — Votre uniforme me

«paraît fort joli maintenant... — "M ademoi-

» selle... oui, il est vrai que l'uniforme est

» agréable.

« — Eh bien, mon cousin?... est-ce que vous

» restez aussi sous le rideau ? » dit Adrienne

que toute cette histoire n'amuse pas.

En ce moment le cuirassier reparaît tenant

mademoiselle Troupeau par la main ; il l'amène

au milieu du salon. La jeune lille marche les

yeux baisses comme une rosière ; le militaire a

encore plus de couleurs et se dandine avec une

certaine grâce. On s'empresse autour de Vir-

ginie que l'on plaisante sur sa frayeur ;
C.odi-

bert lui dit de temps à autre en faisant l'aima-

mable : «Est-ce que je vous fais toujours peur?»
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Et les yeux de mademoiselle Troupeau répon-

dent d'une façon qui affirme le contraire.

La soirée se passe , et Adrienne s'est beau-

coup moins amusée qu'elle ne l'espérait ; son

cousin lui a paru mettre trop de soins à dissi-

per la crainte de Virginie. En revenant, Godi-

bert ne parle à sa cousine que de mademoi-

selle Troupeau : « Elle est gentille , cette de-

moiselle! » dit le cuirassier, pendant qu'Adrienne

essaye de changer la conversation.

«— Oui... figure de fantaisie... vous ne nous

«quittez pas de sitôt, n'est-ce pas mon cou-

»sin?. .. — Non, ma cousine. . j'ai une per-

» mission... et entre nous, je vous dirai que je

«travaille à obtenir mon congé. — Quoi! vous

» quitteriez l'état militaire ! — Je l'ai pris de

«bonne heure, ma cousine, et je vous avoue

«que j'en ai assez .. il me faudrait attendre

»trop longtemps pour être colonel... Pour en

«revenir à cette jeune personne... elle paraît

«bien candide'.... — Qui ça, mon cousin? —
«Mademoiselle... du Troupeau. — Ah ! vous la

«trouvez candide... — Oui... elle me fait l'ei-

» fet d'une Agnes. — Elle vous fait cet ef-

»fet-là!... »



Dli BDLLE VILLE. 187

Adricnne réprime un air moqueur, et dit au

bout d'un moment : « Mais , mon cousin , si

«vous quittez le militaire, que ferez-vous donc?

»Je verrai, ma cousine ; j'ai hérité depuis un

n an de quinze cents francs de rente; avec ça

» on peut attendre les événements... C'est votre

» amie , cette jeune personne ?. . . — Qui ? Vir-

»ginie? — Oui, ma cousine — Noiis étions

» fort amies il y a quelque temps , nous nous

«voyons beaucoup moins à présent. — Pour-

»qu()i donc cela?... — Ali! les demoiselles ont

«quelquefois des motifs pour se brouiller...—

•

«C'est juste, c'est comme les cuirassiers ; mais

«celle-ci paraît si bonne personne !—Du reste,

«comme elle sera fort riche, son père ne la

«donnera qu'à quelqu'un de très-riche aussi ;

«je vous dis cela, mon cousin, dans le cas où

«vous auriez des pensées sur elle !...—Ah! ma

acousine!... par exemple... je dis tout ceci

»poi:r causer!... — Mon cousin, ça me fera de

«la peine si vous quittez votre uniforme!... il

«vous va si bien! — Vous trouvez?... c'est ce

«que me disait aussi la petite... qui a eu

«peur. »

Heureusement pour le cuirassier que l'on
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était arrivé devant la maison de Vauxdoré ; car

Adrienne, dans son humeur, allait pincer le

bras à son cousin, mais elle se contente de le

quitter et va se coucher sans lui dire un mot

de plus.

Chez le ci-devant marchand de crin le jeune

militaire a été trouvé fort aimable ; le ton dou-

ceureux et galant du cuirassier a charmé ma-

dame Troupeau ; en songeant cpie ce jeune

homme a tné six Bédouins, M. Troupeau se

sent pour lui une certaine considération. Quant

à Virginie, elle ne dit rien , mais elle pense

qu'il y a une grande ditïérence entre le beau

cuirassier et M. Doudoux.

« Par exemple^» dit madame Troupeau, «j'ai

» trouvé que mademoiselle Adrienne regardait

• son cousin d'une façon beaucouptrop familière.

a Cela m'a frappé aussi, dit M. Troupeau;

«ses yeux étaient presque constammmcnt atla-

»chés sur le jeune militaire... Si l'on n'y prend

«garde... il arrivera malheur à celle jeune

s fille... — Ce ne sera pas faute qu'on n'ait

«averti les parents I... mais votre ami Vauxdoré

»se dessèche sur ses cartes, et sa femme sur

» ses casseroles!... Les inviterons-nous pour la
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û fête de ma fille ? — Il le faut bien ! leur neveu

«est fort honnête, j'en eonviens, e'est bien

«dommage qu'on l'appelle Ventre-à-Terrc; !...

«je ne peux pas me faire à ce nom-là ! Enfin ,

»ils passeront dans la foule... car nous aurons

• beaucoup de monde. — Et Tir m'a promis

» un très-joli feu d'artifice pour ce jour-là. —
» Il nous fera encore quelque malheur! comme

«l'autre soir avec son soleil!... — Ma chère

«amie, il tirera son feu dans les champs... en

«plein air; nos meubles ne courront aucun

» danger. — C'est bien heureux. »

Les parents de Virginie ont fait leur invita-

tion pour la fête champêtre qu'ils veulent don-

ner à leur fille. Le cuirassier est ivre de joie en

apprenant qu'il est invité ; Adrienne , dont

l'humeur n'est point dissipée, parce que son

cousin parle toujours de la demoiselle qui a eu

peur, raille Godibert sur le désir qu'il a de se

retrouver avec mademoiselle Troupeau ; le

cousin prend très-bien les plaisanteries et les

petits mots piquants que lui lance sa cousine ;

on a toujours l'esprit bien tait quand on es-

père être heureux. Cependant Godibert n'a

revu Virginie qu'une seule fois, un matin en
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allant faire une visite à madame Troupeau, et

il n'a pu regarder la jeune lille qu'en présence

de sa mère ; mais les militaires qui ont l'iiabi-

tude d'aller promptement en amour, avancent

leurs affaires aussi vite par la pantomime que

par la conversation , et la petite Agnès avait

montré de fort belles dispositions pour la pan-

tomime.

Le jour de la fête est arrivé. Dès le matin le

cuirassier s'occupe à nettoyer son casque, son

uniforme ; Adrienne lui dit d'un air ironique :

« Mon Dieu , mon cousin , comme vous vous

» faites beau ! — Ma cousine , un militaire doit

«toujours être d'une sévère propreté! — Oh ,

«c'est juste!... et puis, quelquefois on a des

«intentions!... »

Adrienne se regarde dans une glace, et se dit :

« Il me semble pourtant que je ne suis pas mal

• non plus!... est-ce parce que je ne baisse pas

» les yeux... parce que je n'ai pas l'air de trem-

»bler toujours, que mon cousin trouve Virgi-

» nie plus, à son goût ?... Mon Dieu! que les

«liommes sont drôles!... ils aiment dans l'une

))le contraire de ce qu'ils aiment dans l'autre!»

TiC r«'nd(/-voiis était pour midi chez M.
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Troupeau ; la famille Vauxdoré s'y rend , M.

Renard est déjà au milieu du salon , où il pé-

rore sur ce que l'on doit faire pour s'amuser à

la campagne. Plusieurs habitants de Belleville

sont conviés à la fête, entre autres la famille

Tir qui arrive bientôt chargée d'artifice ; M. Tir

tient une étoile qui doit effacer toutes celles du

firmament; son fils porte des fusées et des ser-

penteaux, enfin mademoiselle Poudrette tient

un soleil sous chaque bras.

A l'aspect de cet attirail d'artifice, madame

Troupeau pousse un cri d'effroi.

« Que voulez-vous faire de tout cela dans

» mon salon ? » dit-elle à M. Tir qui , au milieu

de toutes ses pièces , ne sait comment se re-

tourner.

« — MadameTroupeaUjje suis bien le vôtre...

» c'est le feu que nous apportons... — Je ne le

«vois que trop que c'est le feu !... Je ne veux

• pas de tout cela dans mes appartements

ï'vous ne comptei pas tirer votre feu dans une

» chambre
,
j'espère ? — Oh !... nous n'aurions

«pas assez de place... mais j'emporterai cela

»avec nous... je le tirerai au bois d<' Romain-

» vili(\ — Très-bien ; mais en attendant que
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3 nous partions, veuillez le portqr dehors... en

»>bas. .. dans la cour... cela me l'ait trop peur

sciiez moi. »

M. Tir descend, avec ses enfants déposer

son artifice en plein air, pendant que M. Re-

nard dit à la société : « J'en ai l'ait aussi, moi,

»de l'artifice! oli! je connais cela!... si je vou-

»lais
,
j'en ferais encore!... c'est la moindre des

» choses!... et je ne ferais pas tout l'embarras

«de ce pauvre Tir... Ah! voici mademoiselle

«Virginie Troupeau que j'ai l'honneur de vous

«annoncer... charmante fille... parfaitement

» élevée !... remplie de vertus, de qualités, tout

» le portrait de sa mère. »

Virginie arrivait seulement dans le salon, elle

était tout en blanc , sa robe faite en pèlerine

cachait scrupuleusement ses jeunes appas, et

il était impossible que la pudeur la plus sévère

trouvât rien à redire dans sa parure ; mais il y a

une manière déporter les choses qui leur donne

plus ou moins de grâce. Sous cette robe qui lui

montait jusqu'au cou, il semblait que les char-

mes de la jeune fille cherchassent à se faire

jour, et quoique sa démarche fût posée et mo-

deste , ses deux hanches se dessinaient très-



DE BIÎLLEVILLE. 193

voluptueusement à chaque pas que faisait la

gentille pucelle.

Tous les hommes en saluant Virginie sem-

blent sous le charme de ce je ne sais quoi qui

séduit en elle ; le grand cuirassier ne sait plus

sur quelle jambe se tenir, et faute de mieux se

mange les moustaches ; M. Tir lui-même qui

revient de déposer son artifice, s'écrie : « Ma-

» demoiselle Troupeau serait charmante dans

un transparent ! — Vous êtes donc toujours

«pour l'artifice, monsieur Tir?» dit M. Trou-

peau , en admirant la tournure de sa fille.

a — Que voulez-vous , monsieur Troupeau?

«l'artifice me procure des passe-temps si agré-

«ables!... Quand j'ai fait des étoupilles depuis

«le matin jusqu'au soir, je me dis : Je n'ai pas

• perdu ma journée. Par exemple, je l'avoue...

»je nesuis pas ambitieux, maisj'ai un regret!...

»—Qu'est-ce donc, monsieur Tir? — C'est de

» n'avoir pas inventé la poudre ; j'aurais été le

«plus heureux des hommes si j'eusse inventé

»cela... d'autant plus que je l'aurais faite im-

» perméable.

« — Voilà midi passée » dit madame Trou-

peau; « pourquoi ne partons-nous pas? — Ma
1. 13
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» femme, tu sais que j'attends encore deux amis

»de Paris... des négociants très-riches qui

» m'ont assuré qu'ils viendraient peut-être. »

Madame Troupeau ne répond rien; son mari

a parié de gens riches, on doit attendre ; s'il

s'agissait d'un modeste rentier, on se dirait ;

Partons sans lui! il nous rejoindra! Le monde

s'incline toujours devant les écus; et quoique

nous soyons dans le siècle des lumières
,

je

ne vois pas qu'il y ait rien de changé à cet

égard.

Cependant l'heure s'écoule , les riches amis

de Paris ne viennent pas ; mais en revanche il

vient à l'horizon un gros nuage noir qui s'a-

vance et s'étend rapidement sur Bellevillc et ses

environs.

« Le temps se gâte! » dit Vauxdoré. » — Ce

»ne sera rien, » dit Renard; o c'est un ifuage

«qui passe... Je connais ça. — .l'ai peur qu'il

«ne tombe de l'eau sur mon étoile, » dit Tir.

,— Ce serait bien désagréable si le temps était

» vilain, » dit madame Troupeau, « car nous ne

» pourrions p.lus aller déjeuner au bois de Ro-

«mainville. — Mais j'espère qu'on déjeunerait

» toîijonrs, » dit madîtiiie Vauxdoré à sa nièce.
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Et celle-ci ne répond rien. Peu lui importe le

déjeuner; elle observe Virj,Mnie qui est en ad-

miration devant le casque que Godibert a posé

sur une chaise.

Malgré les prévisions de M. Renard , la nuée

crève, et des torrents d'eau tombent du ciel.

La société se désole.

• C'est extrêmement contrariant, d dit M.
Troupeau

, « voilà nos projets renversés ! —Ce
» ne sera rien, » répond M. Renard, qui ne veut

pas en démordre; «c'est une pluie d'orage...

cela va se passer.

« — Ah! mon Dieu! et mes artifices qui ne
•sont pas à l'abri! » s'écria M. Tir en sortant

précipitamment du salon. « Viens, Pétard;
«suis-moi; sauvons au moins mon étoile! «

« •— Voilà un temps bien vexant, » dit Ven-
tre-à-Terre, en s'approchant de Virginie, o Je
«me promettais tant de plaisir, mademoiselle,

» à me promener avec vous dans le bois ! »

Virginie sourit, et après avoir regardé autour
d'elle si personne ne l'écoute, répond à demi-
voix

: «Alors... si l'on sort... il faudra me
..donner votre bras... et pas à Adrienne.

« — Oh
! mademoiselle! avec le plus vif... .,
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Le cuirassier ne peut achever , Adricnne s'est

approchée. « Es-tu fâchée qu'il pleuve ! » dit-

elle à Virginie.

« — Ah ! oui... Nous devions tant jouer

«courir... aller à ânes..,—Est-ce que tu ose-

«rais aller sur un âne?... — Mais oui... J'irais

«même sur un cheval... J'aime beaucoup les

» chevaux, moi. — Vous iriez à cheval, made-

«moisellel » s'écrie Ventre-à-Terre, en regar-

dant Virginie d'un air d'admiration. « Ah! Dieu!

» une femme à cheval !... Je ne connais rien de

»]!]us séduisant dans l'univers.

» — En ce cas, mon cousin, » dit Adrienne,

vous n'avez qu'à aller au bois de Romain ville,

«vous verrez des femmes h cheval.'... mais je

«ne vous garantis pas que ce soit toujours sé-

sduisant!... — Ma cousine, il y a amazone et

• cavalière, ça fait deux! »

l.a pluie ne cesse pas; et les estomacs devien-

nent pressants. Madame Troupean dit à son

mari : « Qu'allons-nous faire de tout ce monde?

• D'abord, monsieur, je vous préviens que je ne

«vais pas m'occupcr à présent de leur faire à

» déjeuner... Je n'ai pas envie de passer ma
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• journée à la cuisine avec Babelle..... Gomme

« ce serait divertissant pour moi !

» — Ma chère amie... je ne te dis pas.... Il

«faut pourtant que Ton déjeune... levais faire

«apporter à déjeuner de l'Ile-d'Amour.—Non,

» monsieur, je vous répète que je ne veux pas

«que vos Tir et vos Vauxdoré déjeunent ici

»Ce serait toujours de l'embcirras pour moi.

Menez la société à l'Ile-d'Amour, à la bonne

«heure. — C'est juste... Cela me coûtera plus

Dcher, mais mes moyens me permettent cet

» extra. »

Et M. Troupeau, s'adrcssant à la compa2;nie,

qui était moins aimable parce qu'elle avait

faim, s'écrie: «Messieurs et dames, puisque

• le temps nous interdit Romainville, desccn-

» dons déjeunera iTle-d'Amour... avec des pa-

» rapluies nous pourrons arriver sans eau. »

La proposition est acceptée. Les hommes

s'occupent sur-le-champ de se procurer des

parapluies pour les dames. En quelques minu-

tes on en a réuni plusieurs, et' la société se

met en marche. M. Renard
,
qui a un én;>rmo

riflard, s'empare du bras de Virginie. La jeune

fille n'a pu refuser l'ennuyeux bavard ; mais
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tout le long du chemin elle lui envoie de l'eau

dans les jambes, pour lui ôter l'envie d'être

son cavalier une autre fois.

La réunion est bientôt entassée dans un sa-

lon de rile-d'Amour. Les jeunes filles ne sont

plus aussi gaies. Quand on espérait une partie

de campagne, on ne se trouve pas bien dans

une chambre , le diner y fût-il meilleur ; c'est

que la campagne promet et permet mille peti-

tes libertés interdites à la ville , et que les de-

moiselles les plus sages aiment beaucoup les

petites libertés. Madame Troupeau avait placé

son monde : Adrienne était entre le jeune Pé-

tard et M. Renard; Virginie entre M. Tir et le

voisin Vauxdoré. Aussi l'on ne disait rien, on

avait les yeux fixés sur son assiette, mais on

s'ennuyait considérablement, tout en man-

geant le veau rôti et la gibelotte, plats obligés

chez les traiteurs extra tmiros.

Pour augmenter les regrets de ces demoisel-

les , il n'y a pas un quart d'heure que l'on est

à table, et déjà la pluie cesse, le soleil renaît,

le temps redevient beau et les pavés secs.

« Je l'avais dit ! ce n'était qu'un nuage! » s'é-

crie M. Renard en versant à boire à ses voisins
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afin d'avoir occasion de se verser à lui-même.

« — Un nuage! qui a duré longtemps! » dit

«Vauxdoré. Qu'importe! il n'y paraît plus

«maintenant... je connais ça!

»— C'est dommage, » dit M. Troupeau ; • si

«nous avions attendu, nous serions monté jus-

» qu'au bois de Romainville, comme c'est mon
aidée.

û — Mais papa, si le temps est remis... est-

»cc que nous n'irons pas après le déjeuner? »

«dit Virginie. — Au fait, s'il fait beau, je ne

«vois pas pourquoi nous n'irions pas nous y

«promener... Qu'en pense la société?»

La société est d'accord pour aller se prome-

ner quand on aura bien déjeuné ; cette pro-

messe fait de nouveau briller la joie sur les

jeunes visages qui voudraient déjà quitter la

table ; mais il y a des gens cruels qui ne con-

sentiraient pas à donner un coup de dent de

moins.

Enfm les grands appétits sont satisfaits; de-

puis longtemps les jeunes fdles ne mangent

plus; le temps est redevenu superbe, et M. Trou-

peau s'écrie : « Partoiîs pourl<^bois de Romain-
') ville.
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» — Oui, partons, «dit Tir,» en route; je

«prendrai mon artifice car nous pourrons le ti-

trer tantôt. »

On se remet en marche; cette fois Virginie

court prendre le bras de la petite Poudrette

afin d'esquiver celui de M. Renard; Adrienne a

saisi son cousin en descendant l'escalier du

traiteur, et lui dit moitié en riant, moitié au

sérieux :« Mon cousin, j'en suis bien fâchée

«pour vous, mais vous serez mon cavalier!

» — Ma cousine, c'est une faveur de votre

«'part! «répond le cuirassier qui a bu comme

quatre, mais qui n'est pas gris, parce qu'il a

déjà pris de bonnes habitudes.

Madame Troupeau dit à son mari en regar-

dant de loin sa fille et Adrienne : * Voyez donc

«mon ami, cnmme l'innocence se manifeste

» en tout notre Virginette est contente de

* donner le bras à la petite Poudrette , tandis

«que cette Adrienne s'est emparée de son cou-

« sin d'une façon même indécente.. . il semblait

«qu'on allait le lui voler... — Ces deux jeunes

» filles ne se ressemblent en rien , Dieu merci !

» aussi jepaycrai un âne à Virginette pour l'a-

» muser, je le lui ai promis, — Payez-lui même
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»un petit cheval si elle le désire; grâce au ciel,

» ma fille est vêtue de manière à pouvoir monter

» à cheval sans offenser les mœurs, b

On a monté à Belleville et traversé le parc

Saint-Fargcau au milieu des coups de pistolet

qui partent à chaque instant aux oreilles des

promeneurs, depuis que la manie des tirs a ga-

gné la campagne; ce qui n'amuse pas les per-

sonnes qui sortent de la ville dans l'espérance

de jouir d'un peu de calme, et qui, tout lelong

de leur route, assistent à l'exercice à feu; mais

en France où tout est mode, celle-ci passera

comm elcs autres.

On est arrivé aux loueurs d'ànes et de che-

vaux. De tous côtés on vient offrir aux piétons

de dociles quadrupèdes. Romainville est devenu

dans cette partie rivale de Montmorency, et je

serais bien embarrassé pour dire où sont les

plus mauvais chevaux.

Virginie a quitté Poudrette et s'est arrêtée;

elle regarde son père, qui lui dit : <« Nous te

• permettons une petite béte... choisis un àne

« ou un cheval. »

Virginie est indécise entre les chevaux et les

ânes; Vauxdorc s'écrie :« Allons, une partie
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» d'ànes! j'en suis! Adricnncje te paye un âne;

« à toi aussi, ma femme; montons tous... nous

» ferons des manœuvres superbes.

» — Je ne monte sur rien, >< ditmadame Trou-

peau, « cela me donne trop de mouvement! —
» Moi et mes enfants il faut que nous restions

«avec nos artifices, «dit M. Tir en passant son

étoile de son bras gauche dans le droit.

« — Ah! papa, laissez-moi prendre un pe-

»tit àne, dit Poudrette.

»— Oui, un âne pournous deux ma sœur,

, » dit Pétard, je me mettrai sur la queue.

» — Non, mes enfants, vous n'irez point à

»àne. .. et vos fusées, qui donc les porterait?...

«mon étoile me fait déjà suer... — Nous les

» mettrons sur Tàne avec nous. — Pour que le

strot dérange les mèches ! je vous dis que vous

u irez à pied. »

Poudrette pleure ; Pétaad déchire avec co-

lère deux cartouches de fusées. M. Renard dé-

clare qu'il a tant monté à cheval dans sa vie,

que cela l'ennuie même de voir des chevaux de

bois. Enfin une partie de la compagnie reste à

pied, l'autre prend des ânes ou des chevaux ;

Virginie s'est décidée pour cette dernière mon-
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ture parce que Ventre-à-Terre lui a dit qu'un

cheval se roulait bien moins qu'un àne.

Un cheval gris est amené à la jeune fille que

le grand militaire enlève lestement dans ses

bras et place sur une selle à l'anglaise; M. Trou-

peau dit à sa femme : t Je vais prendre aussi un

«cheval afin d'être toujours près de ma fdle et

)' de veiller toujours surelle. — Je vous approuve,

«mon ami; mais n'allez pas trop fort, car on

» prétend que c'est perfide. — N'ayez aucune

"crainte... je ne suis 'point imprudent .. d'ail-

» leurs je ne me flatte pas d'être un Franconi ;

» ma fille ira doucement , et je resterai près

» d'elle. »

M. Troupeau se fait seller le plus petit loca-

tif de l'endroit, et ne monte dessus qu'après

qu'on lui a ccrlifié qu'il est doux comme un

agneau. Godibert a pris le cheval qui lui a sem-

blé le meilleur, il va se placer près de Virginie,

et lui dit : « Je vais vous escorter, si vous leper-

» mettez. — Ah! oui, monsieur.... et vous ne

Mlle ferez point tomber, n'est-ce pas? — Au
«contraire, je vous en empêcherai.

" — Ma fille ! la plus grande prudence , et

" toujours doucement,» crie madame Troupeau
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à Virginie, tandis qu'Adrienne monte avec hu-

meur sur son àne^ en murmurant : « J'aurais

)/ mieux aimé un clieval aussi, moi, c'est égal,

» il faudra que mon âne les suive.... ou je fais

« une pelote de son derrière. »

Et pour commencer elle pique sa monture

dans les environs de la queue avec une ferle

épingle noire, tout en criant : « Attendez-moi

«donc; mon cousin., je vais avec vous... Yir-

«ginie, tu me prêteras un peu ton cheval, n'est-

» ce pas? — Oui... oui. »

Mais il y a peu d'apparence que la cavalcade

se forme : Yauxdoré est monté suà^ un âne qui

ne fait pas dix pas sans se retourner comme

pour valser, ce qui fait heaucoup rire son cava-

lier; M. Troupeau, qui, en effet, n'est pas [un

Franconi , menace de tomher à droite ou à

gauche, dès que son cheval prend le trot. Mais

alors le cavalier s'arrête brusquement et dit à

la société :« Je vais m'y remettre... c'est un

«aplomb à prendre... je vais le retrouver. »

Deux personnes de la compagnie
,

qui S(jnt

aussi à cheval, ont déjà pris le grand galop,

pour montrer leur talent en équilation ; elles

disparaissent bientôt sur la route. Godibert vou-
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draît en faire autant avec Virginie; mais il n'o-

se encore se lancer; il faut d'ailleurs que la

jeune cavalière s'accoutume à sa monture, et

que l'on ait un peu perdu de vue ses parents.

A force d'épingler son àne, Adrienne est par-

venue à se tenir presque derrière le cuirassier.

Celui-ci ne i;put plus dire un mot à Virginie

sans que sa cousine ne l'entende ; mais made-

moiselle Troupeau ,
qui n'est peut-être pas fâ-

chée de s'éloigner d'Adrienne, dit au jeune mi-

litaire : « Si vous me répondiez que je ne tom-

«beraipas, j'aimerais bien aller un peu plus

jjvite? — Afin que vous soyez sans aucune

» crainte, je vais tenir votre cheval par la bride,

»et je le ferai aller au même pas que le mien ;

» comme cela, je réponds de vous. »

Le cuirassier prend la bride du cheval de

Virginie ,
puis , avec cette facilité que donne

l'habitude de l'équitation, il presse sa monture,

et emmène la jeune fdle au petit trot.

Virginie pousse d'abord quelques exclama-

tions causées par la frayeur; mais, rassurée

par Ventre-à-Terre ,
qui est tout près d'elle,

sa crainte fait bientôt place au plaisir ,
et

elle trotte fort gentiment en disant : « C'est
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«drôle!... je n'ai plus peur.... On s'y fait tout

»de suite.

» — N'allez donc pas si vite! a crie Adrienne

en piquant son âne ; « Virginie, ta maman t'a

» défendu d'aller le trot... Ton père ne peut pas

• te suivre!... Vous allez tomber!... »

Vaines remontrances, et que djéjà l'on n'en-

tend plus; car, malgré les épingles noires dont

Adrienne se sert pour émoustiller sa monture
,

son cousin et Virginie sont bientôt loin d'elle,

et, pour augmenter son désespoir, elle les voit

tourner à gauche, et entrer dans le bois.

« Vous allez comme un chef d'escadron,» dit

Ventre-à-Terre, en regardant amoureusement
la jeune cavalière. « — Vous trouvez que je me
«tiens bien?... —Oh! parfaitement... vous

«étiez née pour le cheval!... — Je trouve que

• c'est bien amusant de sauter comme cela!

»Si vous vouliez aller un peu au galop, cela

«vous plairait encore davantage! —Vraiment?..

»Mais répondrez- vous toujours de moi?— Oh!
»bur ma vie!... une si jolie personne.... est-ce

«que je voudrais vous endommager! — Eh
«bien, voyons le galop... J'aime beaucoup à

«m'instruire, nun. — Délicieuse jeune fille!



DE BEI.LEVILLE. 207

» Laissez-vous aller. . . Eh liope ! . . . . — Ah
,

«Dieu, comme ça m'enlève... — Ne résistez

M pas... cédez au mouvement Très-bien....

» près de vous mon cœur galope encore plus

«vite... Eh hope!... — Ah! je m'y fais!....

)»Que c'est gentil!... A chaque élan du cheval,

«il semble qu'on monte au ciel!... — Avec

«vous je me trouve dans le paradis!... — Mais

«comme cela fait voltiger ma robe...— Qu'im-

» porte, puisque vous avez une petite culotte en

» dessous ! Je conviens que si vous n'en aviez

«pas... Ah! Dieu.... si vous n'en aviez pas....

» Eh hope î—On veut que j'en porte toujours...

»— Quoi! même sans aller à cheval?...—Oui,

«monsieur— — Drôle d'uniforme pour une

«femme!... Soutenez!... soutenez légèrement

«la bride à chaque temps... C'est ciila... Ah!

«les beaux yeux!... Eh hope ! — Oh! mainte-

«nant j'aime mieux le galop que toute autre

«manière.,, cela ne secoue pas, et on va plus

»vite... — J'étais certain que cela vous plai-

«rait. .. le corps en arrière... droite C'est

«cela... pas de raideur.... Quelle taille divine!

«Eh hopel... — Etes-Yous content de moi?...

« — J'en suis si content... Ah! mademoi-
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» selle Je ne sais plus où j'en suis Eh

» hope!... M

Ventre-à-Terre et Virginie sont entrés dans

le bois de Romainville, ils ont déjà parcouru

plusieurs fois les petites allées qui se croisent

pour revenir presque toutes au carrefour où est

située la maison du garde. Quoique le bois soit

petit, en tournant souvent autour on peut en-

core faire du chemin. Les chevaux commen-

çaient à se lasser de galoper dans le sable ; Vir-

ginie ne se lassait point, mais elle était en

nage ; le cuirassier semblait aussi très-enflam-

mé; un bois, une jolie femme et le galop, voilà

trois choses qui doivent nécessairement en

faire désirer une quatrième. Depuis quelques

instants les chevaux vont moins vite , et le

jeune militaire ne les stimule plus. On est arri-

vé au bout d'une allée ; on côtoie l'enceinte qui

enferme le parc du château situé dans le bois;

château qui a beaucoup de rapport avec celui

de la Belle au Bois dormant, puisque, de même

que le rastel du comte, on ne l'aperçoit point

des environs. Le jeune couple est alors devant

un chemin de sable jaune , qui descend assez

rapidement jusqu'à ce que l'on soit arrive au
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point de vue d'où l'œil découvre une partie de

Paris : les Invalides, la Colonne , l'arc de l'E-

toile, le canal qui coupe la route; les prés

Saint-Gervais, Pantin, le clocher de Saint-De-

nis, Montmartre, le Calvaire, les bois de Bon-

dy et de Montmorenc}"^ ; c'est un fort beau ta-

bleau, et lorsque, le soir, il est éclairé par la

lune, et que sur les premiers plans s'élèvent

des tourbillons de flamme et de fumée sor-

tant des fours à plâtre établis dans le bas

des buttes , cela mériterait peut-être que l'on

fit plusieurs lieues pour l'aller voir; mais on

n'y va pas parce que c'est à la porte de Paris,

et qu'on est convenu de n'admirer que ce qui

est loin.

Virginie et le jeune militaire sont arrivés au

point de vue; h\, ils se sont arrêtés; ce n'est

pourtant pas pour admirer le coup-d'œil, Ven-

tre-à-Terre préfère les yeux de Virginie et les

jolies petites buttes qui sont plus bas, à toutes

celles que lui offre l'horizon. Virginie se laisse

regarder, elle y met beaucoup de complai-

sance , c'est assez, l'habitude d'une femme

quand elle s'aperçoit qu'on la trouve bien. Le

jeune couple soupire, et les chevaux soufflent

I. l/l



210 LA PICEI.LE

depuis quelques minutes, lorsqu'un vieux cou-

ple sale et enviné les lire de leur extase en leur

criant :

« Pardon, excuse, monsieur et madame ,

» mais le chemin des fornications^ s'il vous

«plaît? on nous a dit que nous en trouve-

j» rions au bout du bois.

»— Vous voulez aller aux fortifications? »

répond Ventre-à-Terre.

» — Oui, mon militaire, ^ dit la femme qui a

»la langue un peu moins épaisse que son mari,

il y a un siècle que mon mari, qui est sans

«ouvrage depuis l'année dernière, me promet

• des fornications aux environs de Paris... Il

B faut bien se distraire un peu Nous avons

«tévu des malheurs, éprouvé des injustices....

mous n'avons pas pris une bouchée de pain

«depuis la dernière fois!... Si c'était une pro-

«vidcncc que votre rencontre obligez-

» nous de queuques petites choses... mon mih-

«taire. »

Le vieux couple qui prétendait manquer de

pain sentait le vin et l'eau-de-vie à faire recu-

ler; mais Ventre-à-Terre, qui ne désire que

s'en débarrasseï'. leur donne une pièce d
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vingt sons et leur montre le bout du eliemiu,

en disant : «Suivi,"/, par là... . e'est diîvant

«vous... — Merei, mon ofiicier. .. c'est un vô-

«ritable service que vous nous rendez là et

«qui vous portera bonheur... Viens, mon rat....

»Au revoir, mes enfants... »

Les deux ivrop;nes sont éloignés. Le cuiras-

sier est descendu de cheval, il dit à Virginie :

* Ces pauvres bétes ont bien chaud... — C'est

«vrai Faut-il que je descende aussi?

—

»Ça ne ferait pas mal — Descendez-m^i,

X alors. »

Ventre-à-Terre prend la jeune fdle dans ses

bras, et ne se presse pas de la poser à terre ;

Virginie se laisse tenir et se contente de dire :

« Comme vous êtes fort !... — Ah ! je voudrais

«vous porter à cent lieues comme ça! — Oh!

«vous ne pourriez pas je vous fatiguerais!

» — Jamais, Hlle adorable! car vous êtes

• adorable. — Mais qu'est-ce que vous faites

»d(jnc?. ..— C'est pour vous prouver que vous

»ne me fatiguez pas, — Et nos clunnux que

"nous laissons là?— X'ayez j)as peur, nous les

» retrouverons! ces chevaux-là ne se perdent

«janinis, ils n'ont jiliis (Mivir (1(> courii' —
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• Maison donc m'emportez-vous? — Qu'îm-

» porte! pourvu que je ne vous lâche

» pas. >

Et le jeune homme prend, avec son joli far-

deau, une des allées qui rentrent, dans le bois,

non pas de celles qui conduisent au carrefour

du garde, mais une autre, plus sombre, plus

solitaire, qui côtoie le bas du bois, où l'on ren-

contre rarement du monde, et qui semble être

faite pour de tendres déclarations. Virginie rit

de se sentir emportée ; Ventre-à-ïerre serre

ttès-fort son fardeau, puis, au lieu de suivre

l'allée, il prend à droite, descend , s'enfonce

dans le fourré et ne s'arrête que dans un en-

droit touffu. Là , il pose Virginie sur le ga-

zon, et se jette brusquement à ses genoux, en

s'écria ut :

« Mademoiselle, je n'y tiens plus, il faut que

8 vous sachiez, que je vous aime éperdumcnt!

» —- Mon Dieu 1 monsieur, est-ce pour me dire

»cela que vous m'avez, portée ici P — Oui, ma-

» demoiselle, ça m'a semblé plus convenabk'

;

» me pernK tlez-vous de vous aimer? —
)>Mais— nio-nsiei-r— — Je vous préviens que

»si \ous ne me le [xTuiettez pas, je vous ai-
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» merai de même. — Alors, j'aime autant vous

»le permettre. — Depuis ee eertain soir où je

• vous avais fait peur, je me suis senti subjugué

» par vos charmes. — Je croyais cpie vous étiez,

• amoureux d'Adrienne?. ..— Amoureux de ma

• cousine! je ris, je badine avec elle; voilà

otout! — Et ce n'est pas pour rire que vous

• m'aimez, moi, monsieur?— Pour rire .. Alil

» mademoiselle !. . . pour rire. . . Tenez, j'en jure

npar votre main... par votre bras que je serre..

• par ce baiser, par cet autre... »

Virginie commence à voir que cela n'est pas

pour rire; le beau cuirassier y va sérieuse-

ment; il lui a déjà pris plusieurs baisers, il est

sur le point de prendre autre chose, lorsqu'il

entend beaucoup de bruit dans le feuillage ; le

militaire fait trêve à ses entreprises pour savoir

quel est l'importun qui se perinet de le dé-

ranger : il reste confus en apercevant Adrienne

et son àne^

La nièce de Vauxdoré, tout eu [m'coUuiI sa

monture, était arrivée dans le bois; elle \enait

de rencontrer le cheval de Virginie «pii retour-

nait à son écurie; un p<Mi plus loin , elle avait

aperçu celui que montait son cousin se réga-
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lant de feuilles do chêne. Adrienne, jnésumaiït:

que le cavalier ne devait pas être loin , avait

cherché aux environs, et, comme les àncs ai-

ment beaucoup les petits chemins , celui que

montait la jeune fille s'était de lui-même enga-

gé dans le taillis.

« Ah! c'est comme cela ({ue vous galopez ,

«mon cousin, » dit Adrienne en sautant à bas

» de son Ane. « C'est joli de conduire les deinoi-

«selles dans les broussailles et toi, Yirgi-

» nie Oh! je me doutais bien que tu causais

«quelque part avec mon cousin et que ce

«n'était pas sans motif que l'on me laissait en

B arrière avec mon âne ! Ah ! Virginie !

• c'est bien mal, cela. . moi... qui déjà! Et

• voilà comme tu me récompenses !... et ton

• père, qui te cherche et quand on va

»yoir les chevaux revenir sans vous, on vous

» croira morts ! . .

.

» — C'est la faute de monsieur,»- dit Virginie,

« c'est lui qui m*a fait descendre de cheval...

• est-ce que je savais que c'était ])our m'em-

» brasser qu'il m'emportaii ici. . Prètc-moi ton

• àne, Adrienne, je t'en prie; tu prendras mon

» cheval si tu le rattrapes. »
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Sans attendre la réponse d'Adrienne , Virj;!-

nie est montée sur l'àne , elle le pousse hors

du taillis, et une fois dans une allée du bois,

la pauvre bête prend d'elle-même le bon ehe-

min.

Pendant que mademoiselle Troupeau prenant

dans le bois de Romainville une leçon d'écpjî-

tation, son père, qui n'était pas parvenu à

attraper l'équilibre, n'avaneait que fort douce-

ment devant la société. Son ami Vauxdoré
,

tout en valsant sur son à ne , était parfois plus

loin que lui , et madame Troupeau criait à son

mari :

« Tu ne suis pas notre fille et je ne la vois

pplus...— Sois sans inquiétude ! je vais la rat-

fltraper. .. M. Godibert et Adrienne sont avec

«elle... il n'y a pas de danger, ils vont douce-

oment. »

Puis M. Troupeau faisait deux ou trois petits

bonds sur son clieval et ne rattrapait personne,

tandis que Vauxdoré lui criait : c Avec mon

tashufs, je gnge que je te laisserais derrière

«moi. »

Oii est ainsi arrivé au l)ois . dcviint la mai-

son de l'ancien garde. J.cs piétons sont fali-
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j;uës et désirent le repos ; Troupeau est plus

latigué que les autres, quoiqu'il n'ait pas été

ù pied; il va descendre de cheval, lorsqu'on

aperçoit le coursier de Virginie qui sort seul du

bois, et trotte V(ns son écurie.

«Ah! mon Dieu! c'est le cheval que mon-

«tait ma lijle! « dit madame Xroupeau. « Il

«est arrivé un malheur à Virginette?... »

Toute la compagnie est aux abois. Madame

Troupeau pleure ; M. Renard pérore ; M. Trou-

peau se démène comme un damné pour avan-

cer avec son cheval, et Vauxdoré roule en bas

de son âne en voulant l'empêcher de valser.

« îl faut battre le bois... 11 faut la retrouver,»

dit-on de toutes parts. — « Oui, battez, le bois,»

dit Tir. « Je vais vous attendre ici avec mon

«étoile.., Je garderai l'aneet le cheval qui vous

j) gênent plus qu'ils ne vous servent pour avan-

„ (.^>i-._C'e.jt cela... attendez-nous ici avec ces

maudites bétes. »

La sociélé entre dans le bois en regardant à

droite et à gauche , en appelant Virginie qui

ne répond pas, en la cherchant sous chaque

taillis, et n'y trouvant que des champignons
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dont quelques-uns ont une forme très-singu-

lière, mais que je ne vous décrirai pas.

On est au carrefour du bois ; on s'informe

chez le garde; on se consulte sur la route que

on doit suivre , lorsqu'on aperçoit une jeune

personne qui arrive au petit trot sur un âne.

a C'est elle ! » s'écrie-t-on ; et en effet c'était

Virginie qui venait d'un air fort tranquille re-

joindre la compagnie.

On court au-devant de la jeune fdle, on l'en-

toure, on la presse de questions : « Comment

»sc fait-il?... Tu étais à cheval...—Et il revient

«seul... — Serais-tu tombée? — N'est-tu pas

» blessée ? »

Virginie descend de son àne en disant :

« Mais non, maman, il ne m'est rien arrivé ;

«seulement, comme Adrienne désirait aller à

» cheval, je lui ai prêté le mien, et je suis mon-

» tée sur son âne, voilà tout. — Mais ce cheval

«qui revient tout seul? — Ah! dame... je ne

» sais pas... — Mais Adrienne et son cousin, oii

»sont-ils? — Ah! dame je n en sais rien.

« — 11 faut maintenant que nous cherchions

» ma nièce, » dit Vauxdoré; « car ce cheval

«m'inquiète. »
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Madame Troupeau
,
qui est satisfaite d'avoir

retrouvé sa lille , ne se soucie pas de battre le

bois pour chercher Adrienne. « Nous allons re-

» tourner vous attendre près de M. Tir. » dit-

elle, «je ne puis pas marcher continuellement

«dans le sable... c'est trop fatigant.

« — Allez, » dit M. Troupeau, « moi je vais

» aider Vauxdoré dans ses recherches.—Et moi

«je vous guiderai dans le bois, «dit M. Renard,

Je le connais comme ma poche ce bois-ci...

»0h! scélérat de bois!... Si je vous contais tout

» ce que j'y ai fait!... — Allons donc chercher

» ma nièce. — C'est juste. »

Les dames retournent à l'ancien garde, sui-

vies dePoudrette et de Pétard qui se disputent à

qui montera sur l'àne, et Vauxdoré, accompa-

gné de Troupeau et de M. Renard, s'enfonce

dans le bois en appelant sa nièce.

M. Renard, qui prétend tout savoir, dit à ses

deux compagnons : « Laissez-moi vous con-

» duire; je connais tous les détours, tous les

» coins de ce bois , nous ne pourrons manquer

«de trouver les jeunes gens... J'ai habité par

» ici jadis, et je m'y promenais souvent... pas

«toujours seul, comme vous penseji bien
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ïHiiii)!... polisson de bois!... Messieurs, vous

«voyez }3ien cet arbre-là ?... — Oui.—Eb bien,

«là je fus vainqueur d'une fenimf^ cbarmanle!

»— Sur l'arbre? — Non, dessous... venez par

» ici. . . Ab! comme j'ai fait la cbàtnigne par ici !..

» car vous saurez que les cbàtaignes de ce bois

Bsont fort bonnes, et que les Parisiens ne se

» font pas faute d'en venir clierclier. ..

» — Hobé!... Adrienne !... Godiberl !...

—

»Ne t'inquièle pas, mon cbcr Yauxdoré, nous

«allons les trouver... prenons celle allée... Ab!

» celte allée je la reconnais aussi. Tenez, mes-

» sieurs... avancez un peu... nous devons trou

-

»ver par ici... certain bouleau... Oui... le

«voilà... Ab! messieurs, sur ce bouleau, il y a

«dix ans, je gravai la première lettre de mon

«nom et celle du nom d'une jolie petite blon-

»de... terriblement voluptueuse... elle se nom-

• mait Queraillie... Je fis sur cet arbre un R et

»unO. Eb! pardieu!... voilà... tenez : l'R y

«est encore... le Q n'y est plus , c'est domma-

» ge ! j'aurais été content de le revoir

» aussi...

« — Adrienne!... Godibert !... Je te dis que

»nousallo.is les trouver!... 11 doit encore y
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«avoir par ici un gros chêne... Voj'ez-vous un

«gros chêne, messieurs?— Eh! c'est ma nièce

» que je veux voir... Avec tes souvenirs tu nous

niais tourner sans cesse dans le même cercle,

» et nous n'avançons pas.

« — Messieurs! messieurs! voici un che-

»val î » crie M. Troupeau à ses amis.

• — Encore un cheval sans maîlre !... c'est

»hicn singulier. . il me semble que c'est celui

«que montait mon neveu?... — Je le crois

» aussi. — Qu'est-ce que cela veut dire ? —Que

('probablement ton neveu et ta nièce auront

» préféré se promener à pied. •>

M. Troupeau accompngne celte remarque

d'un sourire malin auquel M. Renard répond

par un clignement d'yeux.

« Voyons, messieurs, » dit Yauxdoré, a il

» faut toujours garder ce cheval... il s'est ar-

>»rèté, celui là , il n'a pas l'air méchant—

.

«monte-le, loi, Renard , (jui es si bon écuyer.

» — Bien ol^ligé, je n'ai jamais monte (pu; i\v6

«chevaux de prix. Je ne v^ux [)as me comj>ro-

» mettr*; sur un marchand de cerises... c'est

«ainsi qu'on nomme ceux-ci Montez-le,

«monsieur Troupeau. — Ma foi , l'autre ma
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>trop fîitigiié. .. je crois même que je suis éeor-

• clië. — Allons, messieurs, je vois qu'il fiiut

• que ce soit moi qui monte sur le cheval de

» mon neveu. »

Yauxdoré s'approche du cheval en lui adres-

sant de douces paroles; mais l'animal s'éloigne

en secouant la bride; MM. Renard et Troupeau

se mettent de la partie; c'est à qui le saisira.

Bref, ces messieurs font si bien que le cheval

disparaît bientôt à travers le bois.

a Qu'il aille au diable! »dit Yauxdoré, e mon

«neveu s'arrangera ! c'était à lui à ne pas le

• quitter. — Pourvu qu'il ne fasse pas de mal-

» heurs. — Mon neveu les payera... En avant

,

» messieurs. »

On s'enfonce dans une partie du bois où de

jeunes taillis commencent à cacher les pro-

meneurs. « ils ne peuvent pas être par ici, •

dit Yauxdoré. « — Il faut [)ourlant qu'ils soient

» quelque part. »

M Troupeau, qui était en av;int. s'arrête

bientôt en faisant un si^ne à son comi^airnon.

« J'ai entendu quelque ch(jse , » dit-il. « —
• Quelle espèce de chose?» demande Renard
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d'un air goguenard. « — Ma foi... . je ne sais

»trop... »

Vauxdoré s'emprossc d'avancer, et, derrière

lin épais buisson , il aperçait Adrienne assise

sur l'herbe, ayant les yeux rouges et pleurant

encore, tandis que le grand cuirassier cherche

à l'embrasser. Tout cela était fort innocent, car

depuis le départ de Virginie, Adrienne s'était

contentée de pleurer, et son cousin était reslé

à côté d'elle sans rien dire ; mais, comme le

jeune militaire s'ennuyait de voir pleurer sa

, cousine, il s'était dit enfin : Il faut pourtant

la consoler, et comme il avait consolé bien des

femmes en les embrassant, il allait employer

ce moyen au moment où son oncle s'offre à ses

yeux avec ses deux amis.

« Qu'est-ce que cela signifie?.. » dit Vaux-

doré en fronçant le sourcil.

« — Il est bon là! Vauxdoré, qui demande

» ce que cela signifie ! » dit Troupeau en se pen-

chant à l'oreille de M. Renard, «cela se devine

V de reste !—Oui , vraiment ; la jeune personne

«pleure, donc elle coupable. — Il n'y a j)as

»de doute. Quand une femme pleure... règle

»génî''ral(^ . c'e:'t qu'elle a des raisons pour ça.
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» — Mon oncle , -> dit le jeune militaire en

se levant, « nous nous étions assis là pour

«nous reposer... Et ma cousine jileure... parce

«que nous n'avons pas pu retrouver nos che-

»vaux. — Et pourquoi les avez-vous quittés
,

»vos chevaux?... hum! mon neveu je ne

• suis pas très-satisfait de votre manière d'aller

»à cheval... Et vous, Adrienne... suÛit... nous

» causerons ce soir; suivez-nous. Il est bien

» temps de rejoindre la société. »

Vauxdoré se remet en marche avec ses deux

amis, dont l'un dit : « Je t'avais prévenu de

6 veiller sur ta nièce. » Et l'autre : « Ah ! ce bois

»de Romainville est terrible pour les faux pas !

» Je connais ça... »

Pendant que ces messieurs marchent en

avant , le beau militaire dit à sa cousine ;

«Adrienne... je vous en prie,., vous êtes si

«bonne... ne compromettez pas mademoiselle

• Virginie!.-.

» — Non, mon cousin, » dit Adrienne en

s'essuyant les yeux, « je ne dirai rien .... on

«croira ce qu'on voudra!... Je ne veux pas lui

«causer du chagrin à elle... car cela ne m'o-

» ternit pas celui ([ue j'ai ! »



224 LA riCELLE

On rejoint la société. L'air mécontent de

Vauxdoré et les yeux rouges de sa nièce don-

nent beaucoup à penser. Quelques mots lâchés

par Troupeau et Renard alimentent les can-

cans. Madame Troupeau se lève en disant ;

« Yoilà la nuit , il est temps de partir. » Puis

elle ajoute d'un air solennel : «Virginie, reste

»à côté de ta mère... je ne veux pas que tu

«ailles avec... d'autres personnes. »

Ces mots sont accompagnés d'un coup-d'œil

de dédain lancé sur Adrienne ; et Virginie va ,

les yeux baissés , se placer à côté de sa ma-

man..

« Comment! on part ?... » dit M. Tir, en se

levant avec son étoile , « mais un instant; puis-

oque voilà la nuit
,
je vais vous tirer mon feu

» là-bas... sur la pelouse... Vous voyez bien

»que j'ai déjà disposé mes pièces... Pétard les

«garde... — Gela nous mènera bien tard, mon-

» sieur Tir. — Mais , madame
,
je ne veux pas

» avoir promené mon étoile pour rien. . Venez...

«Oh! cela va aller tout seul... J'ai mon briquet

«phosphorique sur moi. »

On ne peut pas refuser de voir le feu d'arti-

fice que la famille Tir promène depuis le ma-
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tin. On se rend sur la pelouse; mais madame

Troupeau a soin de se mettre avec sa fdle à

une grande distance du feu. Cette précaution

était inutile. Vainement M. Tir, après avoir al-

lumé sa mèche , l'ajiproche de ses serpenteaux

et de ses fusées, rien ne prend feu , et l'étoile,

ainsi que les autres pièces
, reste insensible aux

atteintes de la flaînme.

M. Tir se désole; suivi de son fils , il court

d'une pièce à l'autre, ils mettent leur mèche

surtout ; ils dépensent tout le papier, toutes les

allumettes dont ils sont pourvus. Rien ne part.

M. Tir se frappe le front, en disant : « C'est ce

«maudit nuage de ce matin qui aura gâté tout

«cela. » Et la société, ennuyée de ne voir que

M. Tir et son fds courir avec leur mèche allu-

mée, se lève et se met en route, en disant :

a En voilà assez pour ce soir... Cela prendra

«peut-être une autre fois. »

Le malheureux artificier abandonne sur la

pelouse les fusées et les serpenteaux , mais il

replace son étoile sur son bras, en murmuranl :

« 11 faudra bien qu'elle finisse par briller! »

La compagnie reprend la route de Belleville

beaucoup moins gaîment qu'elle n'était moii_
I' 15
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tée au bois. Le grand cuirassier regarde de loin

Virginie , mais il n'ose l'approcher; et la jeune

fille ne lève pas les yeux, et ne regarde pas une

seule fois le militaire pendant le chemin.

Tout n'est pas terminé, il faut rendre les

ânes , et savoir si les chevaux cpie l'on a perdus

sont revenus à leur écurie. On arrive aux limi-

tes de Romainville, là où commence Belle-

ville , du moins s'il faut en croire un poteau

qui l'indique aux passants. C'est là que sont

établis les loueurs de chevaux, et du plus loin

qu'on aperçoit Ventre-à-Tcrre, il entend crier:

« Le voilà!., c'est son cheval qui a fait le mal-

sheur... c'est lui qui doit payer. »

Le cuirassier, que le bruit n'eiîraye pas,

perce la foule et demande la cause de ces cris.

On lui apprend que les deux chevaux sont en

effet revenus à l'écurie, mais que le coursiei'

qu'il avait pris a renversé un homme et une

femme qui buvaient devant un cabaret à quel-

ques pas de là.

« Ce sont des ivrognes . » dit un palefrenier,

« ils ne pouvaient j)his se tenir; c'est l'homme

»qui a éié se \l\vv sous le cheval je crois

«même que sa l'enuiu' l'y a poussé en lui di-
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p.innt : Va donc, (;a nous rapportera que](nie

»cli(ise... — Et sont-ils blessés?... — La Icmnic

» n'a rien ; mais pour une légère eontusion que

» son mari a reru à la jambe , elle fait plus de

» bruit que s'il était mort. Tenez... la voilà...

«l'entendez-vous? »

Une vieille femme s'avançait en criant, en

gesticulant. Yentre-îV-Terre reconnaît la femme

à qui il a fait l'aumône dans le bois de Ro-

mainville ; mais la vieille n'est pas en état de

le reconnaître; elle court sur lui, en criant :

Ab! c'est vous qui avez làcbé le cbeval sur

«mon bomme !... mon pauvre lioiDme !... il a

•) une infraction à la jambe!... Nous étions h\

«tranquillement à boire le rujirujuL.. il faut

«bien se donner un brin de bon temps après

«une journée d'ouvrage!... mon mari est très-

»babile. il gagne quatre francs par jour !.. •
Il

»va être plus de trois semaines sans pouvoir

» travailler ; il faut donc lui payer tout ce temps-

»là A raison de quatre francs par jour!... Ab !

»dame! vous prenez des cbevaux vous autres,

»et v(uis écrase?, le pauvre monde!... iDnis ça

'Mie peut pas se passer comme ça... n'est-ce

» pas . mes enfants ? »
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Syiis rien répondre à la méij.èrc , Godibcrt

l:i proiul par le bras et la conduit jusque devant

une maison dont Tenlrée est é(laii'éc;li, il lui

» dit en se plaçant devant elle :

Me ieeonnaissez.-Yous. vieille mendiante?

» — Comment?... (pioi que ea veut dire? »

répond !a vieille un peu troublée.

« — Cela veut dire que c'est moi qui , dans

j>le hois de Romainville, vous ai fait l'aumône

»de vingt sous
,
parce que vous m'avez dit que

«votre mari n'avait poinf^ d'ouvrage et que vous

«manquiez de pain. Tenez, voici maintenant

«cent sous pour panser votre mari ; mais, en

«vérité, c'est plus que vous ne valez vous et

«lui ! Des gens comme vous dégoûteraient de

)) fiire îa charité !
"

La vii>'ille est restée confondue , elle prend

cependant les cent sous et s'<'n va accompagnée

des huées de tous les g; ns de l'endroit , tandis

que Godibert rejoint la compagnie dans le parc

S int-F.rgeau.

Arrivée au coin de li rue de C:iîais . la socié-

té se dispose à se sépar(M', lorsque M. Tir s'a-

vance en disant :
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« Si VOUS Yoiilioz venii' chez moi. . eu n'est

M pas loin ; je suis ceriain que je parviendrais à

enflammer mon étoile.

» — Non , monsieur Tir, » pas ce soir, ré-

pond madame Troupeau, « il est tard, et nous

» sommes falijj^ués
;
gardez votre cloilc pour une

«autre occasion. Messieurs et d;tmcs, nous

«avons l'honneur de vous souhaiter le bon-

» soir... »

La famille Troupeau salue et rentre uliez elle
;

les autres en font autant; M. Tir, resté entre

Pétard et Poudrette, se décide enfin à rentrer

aussi en murmurant : « Tous ces accidents ne

«seraient pas arrivés si j'avais inventé la pou-

» dre ! ... »



CIIAPiillE X.

UMi LETTRE A I-.\ TA>;T1

rt Comment , mon cJier ami, celte elTroiitée

» ci'Adrirnnc était caclicc dans le taillis avecson

» cousin? » dit madame Troupi'aii à son mari

lorsnu'ils se retrouvent seuls eliez eux.

i( — Oui, ma femme; elle avait les yeux:

» rouges et gios comme des oignons! Le jeune

«homme l'embrassait... — Assez,, mon ami,

» je devine le reste. — Ah! je dois avouer que

»nous n'en avons pas \u davantage. — Je ne

«veux plus que notre iîlle se trouve avec

«Adrienne... Vos Yauxdoré se fâcheront s'ils

» le veulent, c'est un parti pris, il ne faut pas



LA I'Lcklm: de r,i;Li.i:\ iLLi;. :231

» que le contact de la perversité vienne flétrir

«l'innocence — C'est juste, ma bonne amie.

«Ce M. Godibeit... mener sa cousine dans les

«broussailles! Fil cela lui fait perdre beaucoup

«démon estime. Avec tout cela, je suis in-

» quiet , moi , nous ne recevons pas de nou-

» velles de notre tante... Mademoiselle Bella-

« voine n(!us tient rij^ueiir... — C'est vrai, cela

» me tourmente aussi... elle ne la demande pas.

«Il paraît qu'elle est encore fâchée. — Diable!

» vini;t-cinq mille livres de rente, cela mérite

«considération! — Mon ami, il faudrait lui

«écrire demain une lettre qui la persuadât du

«regret où nous somines de lui avoir déplu. —
«Sans doute... mais vous savez que je n'aime

«pas beaucoup à écriie, et puis c'est fort dilli-

» cile à tourner; n'importe
,
je vais y rêver cette

« nuit. »

Pendant que M. Troupeau rêve à la lettre

qu'il doit écrire pour rentrer dans les bonnes

grâces de mademoiselle Bellavoine , Virginie

pense à sa course à cheval a^ ce Yonlre-à-Tcrre,

à l'entrrlien qui a S!ii\i, et à tout ce qui allait

suivre peut-être si Adiienne n'était arri\ée avec

son âne. Le beau militaire avait des manièrts
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d'ag-ir toutes diliérciiics du lils de madame Le-

doux ; il brusquait les évcnemeuts, mais son

impétuosité n'avait pas allumé un grand cour-

roux dans l'âme de la jeune fille ; elle se tour-

ne , elle se retourne sur son lit solitaire où elle

ne peut trouver le sommeil, })aree que son ima-

gination travaille beaucoup; elle se dit :

« il parait que tous les hommes ne font pas

» une déclaration d'amour delà même manière.

» M. Doudoux me regardait, soupirait et ne

«bougeait pas; mais M. Yenlre-à-Terre 1 com-

»me il est vif, comme il m'embrassait! Je n"a-

» vais pas le temps de l'en empêcher. Adrienne

» avait l'air en colère de me trouver là , causant -

» avec son cousin... J'en suis fâchée! mais est-

» ce ma faute si on la quitte pour venir près de

» moi... si je tourne la tête à ces pauvres jeunes

» gens ! »

De son côté, le jeune cuirassier se disait :

« Cette petite Virginie est adorable... j'en suis

» fou , Yoilà la chose... auprès d'elle il n'y a pas

» moyen de répondre qu'on sera sage... Klle est

» riche et je ne le suis j)as. Rhu's si elle m'aime,

)) si elle me donne son cteur, il laudra bien que

«ses part nts nous unissent! Je ferai toujours
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«mon possible pour être son vainqueur, car

)> elle m'a l'air de ne pas me détester. »

Quanta la pauvre Adrienne, autrefois si

gaie , si rieuse , elle avait pleuré presque toute

la nuit ; non qu'elle eut un amour bien pro-

fond pour son cousin : mais les jeunes lilles qui

ne demandent qu'à aimer prennent souvent

pour de l'amour ce qui n'est que de ranutié
,

et l'habitude d'èlre avec un jeune homme leur

fait croire qu'elles l'adorent lorsqu'elles ne l'ai-

ment quelquefois que faute de m.ieux. Enfin

Adrienne pleurait surtout de dépit de voir pour

la seconde fois les espérances qu'elle formait

renversées par un seul regard de Virginie.

« Si cela continue, disait-elle, je ne pourrai

» jamais avoir un pauvre petit amoureux... par

» conséquent aucun mari! mademoiselle Virgi-

» nie m'enlèvera toutes mes conquêtes!... c'est

» bien cruel ! Mon Dieu ! comment donc faire

» pour empêcher un homme de changer ! »

Le l';nd<'main matin, Vauxdoré fait venir

son neveu devant lui , et lui dit :

« Mon cher ami, je t'ai trouvé hier conso-

wlaut la cousine, que probablement tu avais

«fait i>leurer... — Mon oncle... — Tais-toi et
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» lalsse-moiiiiiir. Situes amoureux d'Adrienne,

»il faut l'épouser; si tu ne l'es pas, il ne faut

«pas la conduire dans les petits fourrés du bois,

)' ce qui nuit essentiellement à sa réputation

» Veux-tu épouser ta cousine? — Non, mon

» oncle , car je ne suis pas amoureux d'elle, je

)Mi'ai pour Adricnne qu'une sincère amitié. —
» Fort bien; mais comme ta sincère amitié te

A fait jouer à cache-caclie avec elle, et que cela

«pourrait donner lieu à la procréation d'un pe-

» tit innocent qui se trouverait être l'enfant de

«l'amitié , tu vas me faire un plaisir : c'est de

«choisir ton domicile ailleurs; je ne veux pas

«te garder, toi et ma nièce, ça me donnerait

» trop d'occupations, et on fait déjà assez de

«propos! — Comme vous voudrez, mon oncle.

«Je serais moi-même désolé de faire du tort à

» ma cousine. — Je te conseille de dire cela ! il

« est temps. — Vous verrez plus tard que vous

«étiez dans l'erreur. Je vais aller à Paris, ta-

» cher d'obt(Miir mon congé. Je reviendrai,

«dans quch^ues temps, vous voir en bourgeois.

» — Gomme tu voudras. »

Le jeune militaire a bientôt fait ses apprêts ;

il va embrasser sa tante, il serre la main de son
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OJiclc , et, quand il est près de sa cousine , il

lui dit à l'oreille : « Si vous voyez mademoiselle

«Troupeau, assurez-lui que je reviendrai bien-

))tôt... et que pour la vie mon cœur

» cniin...

.) — Je n(; lui dirai rien du tout, -; répond

Adrienne, « car j'espère bien ne plus la voir.

» Tâchez de faire vos commissions vous-nicme.

Alors Ventre-à-Ter;e prend soji sabre et se

décide à quitter Belleville pour se rendre à Pa-

ris ; mais auparavant il veut revoir Virginie, et

pour cela il ne voit pas d'autre moyen que

d'aller faire ses adieux à sa famille.

j\î. Troupeau n'avait pas encore trouvé ce

(pi'il voulait écrire à sa tante, sa femme était

près de lui et tâchait de l'inspirer : Virginie se

tenait un peu plus loin, près de la fenêtre,

lorsque le grand cuirassier se présente devant

eux.

M.. Troujieau lui fait un salut cérémonieux,

madame le reçoit d'un air sévère, et Virginie

lui adresse un petit sourire imperceptible, tout

en restant contre la fenêtre, au travers de la-

quelle elle regarde fréquemment.
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Le cuirassier est un peu décontenancé d't la

réception froide des parents , il balbutie :

« J'ai cru pouvoir me permettre de venir faire

» mes adieux aux personnes qui ont eu la bonté

» de me recevoir.

» — Vous partez, monsieur Ventre-à—
«monsieur Godibert? » dit madame Troupeau.

«— Oui, madame, je quitte Believille mo-

mentanément... »

Et le cuirassier tàclie, en regardant oblique-

ment, de voir quel effet, l'annonce de son dé-

part a produit sur Virginie; mais celle-ci a l'air

de faire en ce moment de petits signes à travers

les carreaux de la fenêtre, cependant elle se

retourne bientôt vers la société.

'( J'ai intention de quitter le service, reprend

Godibert; « je compte avoir bientôt nion con-

gé. «

» — (]onmient! vous voulez, quitter le ser-

)>vice. après avoir tué six Bédouins! » dit Trou-

j)eau » — Monsieur, ces occasions-là ne setrou-

)' ventpas assez, souvent. J'ai hérité^ je possède

«(juiii/e cents francs de icnles... »

Trou])eau sourit dédaigneusement , en di-

sant : u Quinze cents francs! et vous crovez
,
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• jciine homme, que <jVst f[U'j!f[ne cliose?... --

» Certainement , monsieur; e'est toujijurs des

» pommes de terre et des harieots d'assurés

ppour ses invalides!... — Oh! sans doute, je

«sais que tout le monde n'a pas le moyen, to'.it

«le monde n'est pas à son aise ... comme je le

» suis.

, — Yirf^inie, que rcj:;ardes-tu donc parla fe-

»nêtre? » dit madame Troupeau à sa iille.

«— Rien, maman... c'est le chat de nos voi-

?» sins qui court dansla rue.

»__ Voilà un chat qui l'occupe bien . se dit

le cuirassier.

, — Et vous quittez Belleville sur-le-champ,

«monsieur?

» _ Oui, madame... mais j'espère y revenir

«bientôt. J'ai des espérances, des désirs... ([ui

9 me ramèneront à Belleviile.

>» —Oui, oui, nou3 comprenons, «dit Trou-

peau en souriant « Nous vous souh.aitons un

» bon voyaî:;(i , monsieur Allons, \iri;inie ,

• viens, ma fille, tu as asssez rej^a'rdé ce chat.»

Madame Troupeau accompagne ces mots

d'une froide salutation , son époux; l'imite. Le

jeune homme voit bien qu'il n'y a pas moyen
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devant les parents de Virginie; celle-ci lui fait

nne heile révérence, mais sans lever les yeux;

car sa mère est là; et le cuirassier sort assez mé-

content de ses adieux, en se disant : « A peine

»si elle m'a regardé... Maudit chat qui l'occu-

«pait si je le rencontre.., . je lui casse les

«pattes. »

Et Ventre-à-Terre, en ouvrant la porte delà

rue va se donner le nez sur celui dn jeune

homme qui regardait en l'air précisément vers

la fenêtre où se tenait Virginie.

Ce jeune homme était Doudoux qui adorait

toujours mademoise le Troupeau : quoiqu'il

n'osât plus se promener dans la rue, il ne s'é-

tait occupé que des moyens de la revoir; mais

son esprit peu inventif ne lui avait fourni au-

cun expédient, Madame Ledoux voyait sans

cesse son fils soupirer et rêver sur ses livres, et

craignant que son amour pour la science n'alté-

* rât sa santé, elle avait songé à le faire voyager

et commençait par l'envoyer en Angleterre.

Doudoux. n'osant désobéir à sa mère
,
quittait

tristemeni Belle- i!le, se promettant de ne jKis

être longtenij)s absent ; mais avant de partir il
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n'avait pu rcsislpr au désir de revoir Virii;inie;

il était venu se placer devant ses fenêtres, l'a-

vaitaperrue, et il tâchait par sij^ncs de lui faire

comprendre cpi'il s'éloignait , mais l'adorait

toujours ; c'était le chat que la jeune fille re-

gardait à travers les carreaux

« Pardon, monsieur!... o dit Doudouï en se

frottant le front que le militaire vient de lui

heurter. Et le jeune homme s'éloigne en soupi-

rant, après avoir jeté encore un regard vers la

fenêtre,

»11 y a quelque chose! » se dit Godibert en

regardant Doudoux s'en aller. « Ce pelit blanc-

» bec qui avait le nez en l'air... Hum... ce chat

» dans la rue... Est-ce que mamzelle du Trou-

»peau serait une coquette? Eh! ben. ça m'est

«égal, raison de plus pour que je m'y entête...

»je lui ai pris un baiser, et il ne sera pas dit que

» Venlre-i\-Tcrre en restera li\ avec une aussi jo-

»lie fdle.

p — Je n'ai vu que son caleçon , > se disait

Doudoux en s'éloignant de la rue de Calais ;

«mais ce caleçon est toujours devant me.syeux,

•> il ne me sort ]ias de la l(Me . il n'y a pas de sa-

»('rirK'(\ pas d'elTort dont je ne sois capable
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» pour la revoir encore... et alors... Oliî alors 1

)) Lahor hnpro/nis omnia v'uiciL !

» — Ils partent tous deux ! » se dit Virginie

en retournant dans sa chambre. « Tous deux...

» c'est dommage! ce pauvre Doudoux, comme

«il paraissait désolé! et le cousin d'Adrieune
,

«comme il me regardait en relevant ses mous-

» taches, si du moins il nous venait du monde

» de Paris pour me distraire, C'est bien ridicule

» à ces messieurs de s'en aller tous les deux en

» même temps.

»— Mon épouse, de l'encre, du papier. »dit

W. Troupeau à sa femme lorsque leur fdle est

retournée dans sa chambre.

» — Est-ce que cela vous est venu, mon ami?

»— Oui, ma chère, je me sens en verve, je vais

«laisser couler mes idées sur le papier, je suis

«persuadé que ma lettre sera persuasive, et que

» notre tante ne nous tiendra plus rigueur. »

Madame Troupeau a dominé à son mari ce

qu'il demandait; celui-ci prend la plume, la

trempe dans l'encre, et appuie sa tête dans sa

main en regardant au plafond. Après ]>lus d'une

heure emj>h)yée dans cet excercice , M. Trou-

peau s'écrie : C'est fmi , écoutez , madame
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«Troupeau, voici ce que j'écris à notre tante.

»— Je vous écoute, mon ami.

,— Bonjour, notre tante, comment va L'état de

^ votre santé? Vois-tu, j'ai pensé que cela lui

» ferait plaisir de voir que d'abord nous nous

«occupons de sa santé. — C'est bien vu, mon

» ami. — Je crois que c'est débuter assez gra-

«cieusement.... Je poursuis... l'état de votre

s> santé.,, je vous écris ces lignes sans autre but ,

» vois-tu la fmesse? pour qu'elle ne pense pas

» que ma lettre est préméditée. —' Je conçois.

» — Autre but. Cependant, ma chère tante, j'ai

» à cœur de me laver vis-à-vis de vous relative^

» meiit à ce qui fut causede votre colère et de votre

>r/^/;rtrf.,.Ceci était le point chatouilleux, tu vas

«voir comme j'en suis sorti... Il est bien vrai

)) que j'avais ôté mon caleçon et que vous avez pu

ï> voir des choses désagréables; mais cela ne se rc^

n nouvellera plus; ma femme est là pour vous af"

» fmner que depuis votre départ j'ai toujours été

«dedans; si cela vous semble convenable^ je m'en

» ferai faire un en tajfelas gommé^ avec lequel je

D coucherai, car il n est rien que je ne fasse pour

r> mériter vos bonnes grâces. Xous en avons fait

r> fiirc une douzaine de nriifs pour notre fille ; ma

1. K)
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» femme s'en est également fait cadeau deptitsleiirs

y>en molleton , et moi fat augmenté les gages

» de Bahelle de six calerons qu'il lui est enjoint de

t toujours porter: Je me suis assuré qu elle n'y

^manque pas. Vous voyez, ma tante, que ma fa-

rt mille peut défier les coups de vent. Ma fille vous

r> fait la révérence, nous la tenons toujours a votre

V disposition lorsqu ilvous plaira de la faire venir

» auprès de vous. Adieu, notre respectable tante.

» Votre neveu et nièce Troupeau. »

«— C'est très-l)ien, mon ami; c'est écrit

» comme si vous avir:z passé toute votre vie

»(lans les papiers et les plumes. — N'est-ce

«pas cpie' c'est passablement tourné... Ma foi
,

Bsi après cela mademoiselle Bellavoine nous

» garde rancune, nous aurons bien du mal-

» heur. »

La lettre est cachetée, M. Troupeau y met

l'adresse et va lui-même la porter au bur(\au

de poste pour être bien certain qu'elle parvien-

dra i\ sa tante.
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ENCORE UN.

Trois semaines se sont écoulées depuis que

le cuirassier et Doudoux ont quitté Belleville.

Adrienne a essuyé ses larmes en disant : « Mon

» cousin ne mérite pas que je le pleure. » Quand

ime femme se dit cela , c'est qu'elle n'aimait

pas beaucoup. Virginie n'a pas eu besoin d'es-

suycT ses yeux, parce qu'elle n'a pas pleuré;

mais elle regarde à sa croisée si l'un de ses deux

amoureux est revenu ; et elle dit : a C'est fort

s ennuyeux de n'avoir plus quelqu'un à qui

«l'on puisse faire des sijnies ! »

I p. soir. AT. Pienard. aj^rès avoir priMii'' cIk /.
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M. Troupeau pendant près d'une heure , s'é-

crie : « Savez-vous la nouvelle?...

La nouvelle! » répond M. Troupeau, qui

n'est pas facile de pouvoir enfin placer un mot.

<« Mais d'abord de quelle nouvelle voulez-vous

s> parler ?. . il se peut que je. .

.

» — Je veux vous demander si vous savez

«que, depuis trois ou quatre jours... je crois

• même qiiil y a six jours déjà... mais je ne

«l'assurerai pas, notre ami Vauxdoré a un loca-

B taire? — Un locataire... — Oui, sa maison

'•était plus grande qu'il ne faut pour sa famille,

»\ous savez qu'il reloue un petit appartement

V de garçon au second ?... — A.I1 ! oui... il avait

» même une vieille femme dans ce logement de

» garçon. Mais ils lui ont donné congé parce

• qu'elle faisait sa cuisine sur l'escalier et jetait

«ses éplucliures de salade dans les plombs

» Je sais tout cela : bref, ce petit local était va-

»cant depuis assez longtemps, ils viennent de

île louer à un jeune homme...

»— A un jeune homme! - dit madame Trou-

peau en haussant les épauh's ; « ces gens-là sont

» étonnants !. . . l'expérience ne les corrige pas!. .

.

» encore un loup dans la bergerie
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»— Et probablement,» dit Troupeau,— Ils le

• reçoivent... ils en font leur société?— Oui, le

• jeune homme va chez eux... je l'y ai vu; il

«fait la partie d'écarté avec Vauxdoré.

»—Et quelle espèce de jeune homme est-ce?»

dît madame Troupeau.

«— Ma foi... c'est un grand... non, pas très*

«grand... un homme de ma taille... bien fait,

DJoli garçon ! oh! il est très-bien... il a des ma-

«nières distinguées, et voua savez que je mV
• connais...

• — Comment se nomme-t-il? que fait-il.^

> pourquoi vient-il loger à Belleville ? — Oh! je

«sais tout cela... il se nomme... attendez donc...

» son nom m'échappe... je l'ai entendu nommer

» cependant; ce qu'il fait... je croirais assez que

«c'est un jeune homme qui... a3'ant des moyens..

»je lui crois beaucoup de moyens... Alors vous

• savez... les jeunes gens... quelquefois ils ne

• savent pas eux-mêmes ce qu'ils veulent faire;

• quant au motif de son séjour à Belleville, c'est

• par goût... i)our être à la campagne... ou pour

» sa santé... j'ai deviné cela sur-le-champ.

»— Mademoiselle Adrienne va encore faire

» parler d'elle, » dit à demi-voix madame Trou-
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peau, afin de ne pas être entendue de sa iille,

qui est en train d'enfiler de petites perles pour

faire des bagues.

«— Eh ! dame ! . . . il est certain que. . . si elle

«allait avec lui au bois de Romaimille... c'est

»un bois si perfide!... j'y ai fait tant de...

»—Chut!... monsieur Renard!... je vous en

• prie...» dit madame Troupeau en lançant un

coup-d'œil au voisin.

» — C'est juste, l'innocence nous écoute. Ah

»ça, est-ce que vous êtes brouillés avec les

» Yauxdoré?

»— Je n'y mettrai plus les pieds, avec ma

«fille du moins. Mon mari peut y aller....

»M. Vauxdoré vient quelquefois; mais je ne

«veux plus que ma Virginie fasse société avec

» mademoiselle Adrienne.

»— Pourquoi donc cela, maman ? » demanda

Virginie sans lever les yeux de dessus les perles.

t — Ma fille, parce que mademoiselle

» Adrienne est beaucoup trop rieuse, trop

• évaporée... trop... Cela ne nous convient plus

» enfin. A tout âge, ma fille, il faut être difficile

• dans le choix d'une amie!... ïu es encore
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» trop enfant pour comprendre cela ; et c'est à

» ta mère à te guider dans tes affections.

» — Parfaitement raisonné ! » dit Renard. «-Je

»vais aller chez Vauxdoré, tâcher d'avoir des

» renseignements plus positifs sur leur locataire,

» et je viendrai demain vous en faire part, —
«Volontiers... cela nous amusera. »

Tout en enlilant ses perles, Virginie n'a pas

perdu un mot de ce qu'a dit M. Renard; elle

trouve qu'Adrienne est bien heureuse d'avoir

déjà une société qui remplace son cousin. Ce

qu'on a dit du jeune locataire a piqué sa cu-

riosité ; aussi le lendemain est-elle tout oreille^

lorsque M. Renard revient d'un air radieux et

en se frottant les mains, comme quelqu'un qui

a beaucoup de choses à dire.

«Je suis très-instruit aujourd'hui, sdit le voi-

sin en se jetant dans un fauteuil : «Oh! j'ai eu

» des renseignements sur le locataire de Vaux-

» dore. D'abord je sais son nom, il s'appelle Au-

«gustc.

»— Auguste.... quoi?— Ma foi, Auguste....

«tout simplement, à ce qu'il paraît; on ne m'a

«dit que cela.—Ce n'est lii qu'un nom de bap-

»tème. — On est libre de n'avoir que celui-là.
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»—C'est-à-dire que quelquefois on y est obligé;

«mais ensuite?—Ensuite, M. Auguste est riche,

» ou du moins très à son aise, à ce qu'on pré-

»sume, car il va à cheval souvent, et vous savez

» que cela revient cher de louer des chevaux.

»—Et son état, sa profession, à ce monsieur?

» Pour cela on n'en sait encore rien ; le jeune

» homme a déclaré à Vauxdoré qu'il vivait de

» ses rentes, mais on soupçonne que c'était

«pour cacher sa profession...—Du mystère, je

» n'aimerais pas cela chez moi. — M. Auguste

* s'enferme quelquefois dans sa chambre des

«journées entières, puis on l'entend parler tout

»haut, quoiqu'il soit seul.— C'est peut-être un

«acteur?— Oh! non... il faudrait qu'il allât

» tous les soirs jouer. . . Celui-ci passe presque

» toutes ses soirées chez Vauxdoré ; mais quand

» il lui vient du monde de Paris, il défend qu'on

• vienne l'interrompre, et ne répond plus si on

l'appelle. — C'est peut-être un mouchard! —
oAh! madame Troupeau! quelle idée! — C'est

«que tout cela me paraît fort louche!... — Je

«vous assure que le jeune homme ne l'est pas,

«il a de fort beaux yeux, de belles manières...

«il est musicien... il a fait venir un superbe
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«piano de Paris... un piano droit, en bois de

« citron ; madame Vauxdoré assure en avoir vu

» de pareils à l'exposition.

»— S'il a un piano droit , ce doit être un

«jeune homme comme il faut,» dit Troupeau.

«— Si cela est, je m'étonne qu'il se plaise à

«passer ses soirées chez les Vauxdoré,» dit ma-

dame Troupeau, puis elle ajoute en baissant la

voix : «A moins que déjà les œillades de made-

»moiselle Adrienne n'aient subjugué ce mon-

» sieur!...— C'est ce que je crois,» dit Renard.

«— Si du moins celui-là l'épousait! —Ilum!...

» ce n'est guère présumable. »

Virginie soupire, et ne dit rien; mais elle

voudrait bien qu'Adrienne vint encore dans sa

chambre lui faire des confidences.

La famille Troupeau était fort curieuse de

voir le monsieur qui logeait chez Vauxdoré,.

surtout depuis que M. Renard était accouru un

matin dire qu'il y avait une voiture bourgeoise

arrêtée devant la maison Vauxdoré, et qu'il en

était descendu un monsieur décoré qui venait

voir le jeune locataire.

« 11 connaît des voitures bourgeoises I» s'é-

tait écrié M. Troupeau.»— Et décoré, mon
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»ami!...» avait ajouté madame.»— Diable!...

» ce serait une connaissance qui nous convien-

» cirait... Moi qui ai les moyens de bien les re-

» cevoir. . .j'aurais été flatté. . . mais certainement

BJe n'irai pas chez les Vauxdoré chercher ce

«monsieur. »

Les choses en étaient là lorsque M. Tir, que

nous avons laissé avec son étoile, trouva, sans

s'en douter, moyen de contenter tout le nionde.

L'amateur d'artifice ne s'était pas tenu pour

battu après l'échec qu'il avait essuyé le jour de

la fête de mademoiselle Troupeau. Il s'était

promis au contraire de prendre une éclatante

revanche, et de faire briller son étoile de ma-

nière à ce qu'elle effaçât toutes celles du fir-

mament; pour cela, il s'était remis à la be-

sogne, il avait revu son travail, refait des car-

touches, des conducteurs ; Pétard et Poudrette

n'avaient été occupés qu'à ficeler et couper des

mèches. Tout cela avait pris du temps ; mais

aussi M. Tir se flattait d'avoir fait un feu d'ar-

tifice digne de Ruggieri, et qui devait se voir de

fort loin.

Lorsque son travail est achevé, M. Tir s'oc-

cupe de SCS invitations ; car cette fois c'est lui
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qui donne la lete dans laquelle on ne doit voir

que du feu. 11 n'a pas de jardin, mais dans la

maison où il demeure il y a une cour assez

vaste, c'est là que M. Tir tirera son artifice, et

qu'il placera son monde; là du moins il sera

maître , et jDersonne ne contrecarrera ses dispo-

sitions.

M. Tir invite non-seulement toutes ses con-

naissances, mais encore il leur dit : «Amenez vos

«amis... amenez toutes les personnes que vous

«voudrez... Plus il y aura de monde, et plus je

«serai content... Ça fait qu'on parlera de mon

«feu.

» — Il aurait dû faire afficher qu'il invitait

» tout Belleville et ses environs, » dit M. Renard;

«où diable mettra-t-il tant de monde!... On
«ne tiendra jamais dans sa cour! Ce sera un

«fouilli, une colmc... C'est égal, j'irai par cii-

» riosité. o

Comme tout fait événement dans un petit

endroit, et que les occasions de se divertir y

sont rares, chacun se dispose à se rendre à l'in-

vitation de M. Tir.

La famille Troupeau a nécessairement été

engagée, Virginie en est enchantée, quoiqu'elle



252 LA PUCELLE

ne le fasse pas paraître, et M. Troupeau dit à

sa femme : « Il est probable que les Vauxdoré y

«seront avec leur locataire... Nous verrons ce

«jeune homme qui a un piano droit. »

Le jour ou plutôt le soir qui doit voir briller

l'étoile de M. Tir est enfin arrivé. Vous ne con-

naissez pas encore madame Tir, par la raison

que cette dame, ne sortant plus de chez elle

depuis plusieurs années, n'était point au déjeu-

ner donné par M. Troupeau. Madame Tir est

une énorme boule, plus large que haute, es-

pèce de cul-de-jatte, qui ne veut plus mettre

que des bonnets ronds, et ne va guère que de

son lit à sa cuisine et à son fauteuil. Des per-

sonnes, peu charitables sans doute, assurent

qu'autrefois elle était leste et ingambe, mais

que son mari l'a rendue presque imbécile à

force de lui faire coller des bandes de papier

brouillard; le fait est que la pauvre femme, qui

du reste n'a jamais été un génie, ne sait plus

que dire à tout le monde : « Et cette santé?...

«Tout doucement, n'est-ce pas ?... c'est comme

» moi. »

Le logement de M. Tir se compose de cinq

petites pièces qui pourraient passer pour des
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cabinets, et dans lesquelles trois personnes ne

savent jamais où se mettre, par la raison que les

chaises et les meubles sont ordinairement gar-

nis de baguettes à fusée. Le maître du logis,

quoique n'ayant pas inventé la poudre, a com-

pris que toutes les personnes qu'il a invitées ne

tiendraient pas dans son appartement; mais,

comme il présume et avec raison qu'on ne vient

chez lui que pour voir son feu, il se propose de

recevoir sa société dans sa cour. A cet effet, il

a disposé des bancs, des gradins, des estrades,

le tout à l'instar de ce que l'on voit sur les bou-

levards à Paris, lorsqu'un cortège doit y passer;

il y a même jusqu'à des futailles avec des plan-

ches dessus, afin que la ressemblance soit plus

frappante. Tout cela n'est pas élégant, tant s'en

faut ; la cour de M. Tir ressemble à l'atelier

d'un menuisier, mais il en revient toujours à

son but : «Le principal est qii'on soit bien pla-

»cé pour voir mon feu!... «et sa femme lui ré-

pond : « —Tout doucement, n'est-ce pas? c'est

» comme moi. »

Le soleil s'est couché, et les invités, qui n'at-

tendaient que ce moment, se rendent en foule

chez, M. Tir. Cdui-ci reçoit sa société dans sa
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cour, tandis que sa femme, qui n'a pas voulu

descendre, salue de sa fenêtre, disant à cha-

cun, même aux personnes qu'elle n'a jamais

vues ; « Et cette santé?.... Tout doucement,

«n'est-ce pas? »

Quelques personnes qui ne supposent pas que

l'on doive rester constamment dans la cour,

sont montées près de madame Tir; mais elles

ne tardent pas à redescendre, n'ayant pas trou-

vé en haut une place pour s'asseoir.

Au milieu de ce monde qui entre et tache de

de se cacher dans la cour, la famille Troupeau

se fait remarquer par sa grande tenue qui jure

un peu avec le décor de l'endroit où se tient la

réunion. Madame Troupeau a un chapeau tel-

lement surchargé de plumes, qu'une mauvaise

langue a déjà prétendu qu'elle ressemblait à

un cheval do Franconi ; M. Troupeau est tout

en noir avec pantalon collant ; il a l'air de ne

pouvoir se baisser ; enfin , Virginie est en blanc,

avec une fleur pareille dans ses cheveux. Mais,

pour elle, on ne la trouve pas ridicule, au con-

traire. Toutes les femmes sont forcées de con-

venir, ou au moins de penser qu'elle est gen-

tille. Quant nux h'tniiius. c'cj^I à qui s'appi'(>-
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chera d'elle pour en obtenir un regard; mais

dans les grandes réunions, Virginie en est très-

avare. Elle tient presque toujours ses yeux

baissés, et l'on murmure autour d'elle : « Quelle

» charmante petite vierge ! »

La famille Troupeau cherche les Vauxdoré.

Ceux-ci ne sont pas encore arrivés. Madame

Troupeau monte avec sa fdle sur des gradins

très-élevés, d*où l'on voit parfaitement le feu.

Il faut que la société s'occupe elle-même de

se placer, car M. Tir se contente de saluer, en

disant : « Tâchez de vous asseoir; » puis il re-

tourne à ses fusées.

A chaque instant la foule augmente. Les

gradins, les estrades, les futailles sont envahi.^,

bientôt il ne restera plus un petit coin de

libre.

« Tout cela est-il bien solide^? » demande

M. Renard en grimpant sur une vieille fu-

taille.

« —Oh! ça tiendra toujours le temps du feu,')

répond Pétard. » — Diable ! alors tâche qu'on

» commence bienlôt. »

Un mouvemculqui sefaii du rôt('' i]c la porte
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annonce qu'il arrive encore du monde. C'est la

famille Yauxdoré avec son jeune locataire.

Tous les yeux se portent sur ce darnier per-

sonnage, qui fait sensation dans Belleville,

depuis que des gens à voiture viennent le voir.

Cette fois , Virginie lève les yeux pour regarder

aussi. M. Auguste lui paraît fort bien, infini-

ment supérieur aux Doudoux et aux cuirassiers ;

non qu'il ait la belle taille de l'un, et les jolies

couleurs de l'autre ; mais sa figure est expres-

sive, distinguée; ses grands yeux sont à la fois

fiers et doux; il a une tournure élégante, sans

affectation, et enfin quelque chose qui plaît

et entraîne vers lui; les hommes ont aussi cela

quelquefois.

Si bien que Virginie le regarde toujours... le

suit des yeux, et le voit avec regret sur un

banc fort loin d'elle ; encore est-ce avec beau-

coup de peine que le jeune homme a trouvé

cette place ; il n'a pu rester avec madame

Vauxdoré et Adriennc, que l'on a fait grimper

sur des planches plus loin.

M. Auguste, en arrivant, donnait le bras à

Adriennc, et il souriait parfois en hii parlant ;

depuis (lu'il csi j)]a('é loju dN^Ue, Adriennc se
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donne presque un torticolis alin de le voir en-

core, et lorsqu'elle rencontre ses regards, ce

sont de nouveaux sourires que l'on échangée.

Virginie voit tout, et e<'la lui fait éprouver une

sensation pénible. Cej^endant elle ne cesse pas

de les regarder.

Madame Troupeau se pcnclie versM. Renard,

qui est au-dessous d'elle, et lui dit : « Est-ce là

île locataire? — C'est lui-même. N'est-ce pas

«qu'il est bien?—C'est vrai... aussi les Yaux-

»doré ont l'air de ses domestiques, o

Adrienne a aperçu Virginie. Mais celle-n

baisse les yeux dès qu'elle voit son ancienne

amie la regarder. Les parents se sont salués,

Vauxdoré crie à M. Troupeau : « As-tu une

«place près de toi?., j'étoulte déjà ici.. Je veux

«être assis, ou je m'en vais jouer aux domi-

» nos.

Vauxdoré pousse tout le monde pour parvenir

jusqu'à M. Troupeau; il enjambe les bancs,

escalade les tables , saute par-dessus les plan-

ches, et parvient à s'asseoir. La louk* augmente

toujours ; on a envahi les appartements, on est

monté près de madame Tir, ([iii s'est enrouéi?

à force de dire : « Tout doucement, n'est-ce

I. 17
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«pas? c'est comme moi. » M. Tir étant con-

vaincu qu'il ne peut lenir une personne de plus

dans sa cour, se dit : « Je puis tirer mon

» feu ! »

Une fusée donne le signal. On se tourne vers

l'artifice. Les uns se lèvent, les autres s'ex-

haussent en s'appuyant sur leurs voisins , les

planches tremblent et craquent ; les dames ont

peur et crient ; les hommes font les braves et

rient ; M. Tir fait partir des soleils , et se mire

dans son ouvraj2;e. On l'applaudit à chaque

,
pièce, et il dit : « Vous en verrez, bien d'au-

»1res]

» — C'est très-joli pour Belleville , « dit

M. Renard; « mais je connais tout ea. »

C'est pour son étoile que M. Tir a réservé ses

grands effets; il y a aussi un grand bouquet,

qui doit terminer le feu , e| que Pétard est

chargé d'allumer. Depuis longtemps le jeune

Th est à son poste, impatient de mettre feu au

bouquet, qu'à l'insu de son père il a augmenté

d'un grand nombre de fusées On ne lui a pas

encore donné le signal, lorsqu'un monsiiuir de

la so.'iété.qui e>t (Mch.é derrière deux énormes



DE BELLr.VTLT.E. 259

dnines, et qui s'cnniiic th ne voir que leurs ju-

pons, se met à crier :

« A vous, Pétard, en avant le bouquet! »

Le jeune Tir croit que l'ordre vient de son

père; il met le feu à ses pièces, au moment où

M. Tir fait partir son étoile. Tout cela fait un

tapage effroj^'ible, On est d'abord dans l'admi-

ration; mais bientôt un autre sentiment s'em-

pare de la société : les fusées et les gerbes pren-

nent une mauvaise direction, et retombent

dans la cour. Les dames s'effrayent , et veulent

se sauver; dans ce mouvement subit, trop de

personnes pèsent sur les écliafaudages, les

planches craquent, cassent, et plusieurs per-

sonnes roulent les unes sur les autres
;
pour

achever d'augmenter le désordre, des baguettes

enllammécs tombent sur la société; des dames

sont atteintes, l'une a son chale, l'autre son

bonnet brûlé; enfin , une grande lueur brille

sur la tête de madame Troupeau : ce sont «es

plumes qui sont en feu.

« Ma femme est allumée ! » crie M. Trou-

peau en essayant de parvenir jusqu'à son

épouse. Celle-ci a eu l'espiii de jeter son cha-

peau en l'air, et elle tombe *^eh<M<'lée dans l<s
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l)r;is de son mari. .Mais \c tumulic auf^mcnlc :

]v cli.'îpcaii de inadanic Trouj)cau a mis le feu

à une lutaille qui soutenait des planeli(;s ; en

Toyant le tonneau fumer, quelqu'un s'écrie :

La maison est incendiée ! » et on se bouscule

pour sorlir. Dans ce désordre, madame Trou-

peau s'est irouvce séparée de sa lille, qui est

restée sur les î;i-adins. La maman veut retour-

ner clierclier son enfant, la foule l'en empê-

che , ^L Troupeau n'est pas plus heureux : les

deux époux se désolent en appelant Virginie.

Un jeune homme a vu leur anxiété. 11 a percé

la foule, e njam])é les planches , il est arrivé

près deyirj;inie, qui ne courait aucun danger;

il lui a offert la main ; celle-ci a trouvé plus

agréable <le s'évanouir dans ses bras, et il la

rapporte à ses parents, qui reconnaissent dans

le li})érateur de leur iiile \c jeune locataire des

Yauxdoré.

« Ah î monsieur, quelle reconnaissance ! »

s'éirie madame Tioup<>au, « vous avez sauvé

» iioîre enfant !... Mais die est ('vanoui(.'!

, ,— Je pense que ce n'est que la frayeur, »

dit Auguste, « et que ce n'est pas dangereux. »

Kn eflVt. dans son évanouissement, Virginie
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avait conservé de fort jolies eoiilears, ce qui

n'empèchc pos sa mère de l'inonder d'eau de

Cologne
, et son père de courir chercher da

vinaigre.

On entoure la jeune lille . qu'on a déposée

sur un banc de i)ierre.

« Qu'esl-i! donc arrivé?» demande Yauxdoré.

« — C'est ma IdJc qui était incendiée sans le

» courage de monsieur. »

]^e jeune homme explique qu'il n'a lait

qu'une chose bien simple; mais madaîue Trou-

peau veut que cela soit une action héroïque.

Adrienne ne dit rien ; elle écoute et regarde

Virginie, à qui elle vient de prendre la main, et

qui s'obstine à tenir ses yeux fermés. M. Ttou-

])eau revient avec un litre de vinaigre : au mo-

ment où il veulen aspergr-r le \isagc de sa l'ilif,

celle-ci reprend ses sens.

« Elle est sauvée î > s'écrie madame Trouj)rau

« — Et ce grand incendie est éteint , « dit en

«riant le jeune liomme. Voyez, iln'va jdus j);r-

>sonne dans celte cour et tous les feuv ont

«cessé! — Alors, allons nous coucher,» dit

Vauxdoré.

« — Ma lille
, es-lu en état du revenij' jus-
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«que chez nous?» dit madame Troupeau.

« — Olil oui, maman... je me sens bien

«mieux... — C'est monsieur qui t'a sauvé la

«vie, ma fille ..—Aiiî monsieur...— Mon Dieu!

• mademoiselle
,
je n'ai fait qu'une chose fort

«simple, et qui ne méritait pas tant de remer-

» ciments. — Vous êtes trop modeste , » dit

M. Troupeau ; « mais je vous prie de croire,

«monsieur, que nous savons apprécier— et

»que. D'ailleurs, voici ma carte, mon

«adresse... nous espérons avoir le plaisir de

«revoir le libérateur de notre enfant... — C'est

«beaucoup d'honneur pour moi, monsieur. »

Ces mots sont accompagnés de saints réci-

proques
,
puis on se sépare. M. Auguste offre

son bras à Adrienne, qui le prend en étouffant

un soupir ; mais tout le long du chemin elle ne

dit rien; cet événement vient de lui ôter toute

sa gaité, que la connaissance de M. Auguste

Jui avait rendue. lia sensible Adrienne ne de-

mandait qu'à s'attacher ; elle était gentille

,

aimable, rieuse. Le jeune locataire de son

oncle avait paru prendre beaucoup de plaisir

dans sa société ; il était devenu galant , assidu

près d'elle, et, plus d'une fois, en causant, sa



DK BELLEVILLE. !2(JO

main s'est emparée de celle de sa jeune hôtesse,

qu'il avait serrée fort tendrement. Tout cela

avait tourné la tête d'Adrienne; elle cédait au

penchant qui l'entraînait vers Auguste , en se

disant : «Oh! celui-là m'aime véritablement,

»j'en suis sûre , et j'espère bien qu'il ne fera

«pas comme les autres Si cela arrivait
,
je

«n'aurais plus qu'à mourir! Car je sens que je

«l'aime bien plus et bien autrement que les

» autres. »

Chaque jour augmentait les espérances d'A-

drienne , car chaque jour M. Auguste restait

plus longtemps près d'elle ; il ne s'était pas

contenté de lui serrer la main ; il avait porté à

ses lèvres cette main qu'on lui abandonnait si

volontiers, et le baiser qu'il avait imprimé des-

sus avait 5 en quelques secondes , été au cœur

de la jeune fdle, qui se llattait d'être enfin sin-

cèrement aimée, lorsque M. Tir donna la soirée

qui devait amener tant d'événements.

'< Est-ce (pie le feu vous a aussi beaucoup

» effrayée ? )' dit M. Auguste eu s'en revenant

avec Aui'ienne ; « vous ne dites rien, mademoi-

selle, étes-vous indisposée?
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,( — Oii I non, monsieur^ je ne m'évanouis

» pas , moi , comme... Virginie. — Vous con-

» naissez eelte jeune personne? — Oui, depuis

» longlemps... — Vous ne vous êtes pas })arlé

>' cependant. ;— Nous ne nous parlons plus,

» nous sommes brouillées... Je l'aimais beau-

"Coup... mais elle ne m'aimait pas, elle!... —
«C'est surj)renant! cette j(îune fille a un air de

«candeur... d'ingénuité!... — Ah! vous trou-

«vez !.... et comptez-vous vous rendre à l'invi-

wtatimi de ses parents..... irez-vous chez eux?

» — Pourquoi pas?... ils m'ont fait tant d'hon-

" nètetés Je croirais êtr<;' impoli en n'allant

" pas les voir.

»— il ira, se dit Adrienne en rentrant dans

sa chambre; « il ira... il verra Virginie... elle lui

«plaiia!... Mon Dieu! mais c'est donc mon

«mauvais génie que cette fille-là!... elle m'en-

»lè\erait encore.mon amoureux!... Les au-

«tres!... je lui pardonne... mais monsieur Au-

Bgusle que j'aime tant'... Oh! non, non, j(i ne

«veux pas ([u'il m'oublie: qu'il me délaisse....

B Mademoiselle Virginie aura beau faire...,. Je

«saurai bien le ioroer à m'aimer toujours.»
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Et Adriennc se couche en cherchant com-

ment on peut forcer un homme à être cons-

tant. Pauvre fille! autant vaudrait chercher la

pierre philosophale.
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DES CAQUETS ET DE L AMOUR.

« Il viendra nous voir! a se dit Virginie, lors-

qu'elle est seule dans sa ehambre. « Ali! que

«je suis eontente!... Comme c'est heureux que

«les fusées soient retombées sur la société !,..

»Oue j'ai bien fait de rester sur les gradins, au

«lieu de suivre mauian : puis faire semblant

»de m'évanouir !... 11 viendra... je le rever-

»rai... il ne m'a pas beaucoup regardée... Peul-

«ètre qu'une aulre fois... Mais Adrienne, il la

«regardait bien souvent! »

Et Virginie pousse un gro;> soupir, ce qui ne

lui était pas encore arrivé, car jusque-là l'ii-
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ressent pour le jeune étranger est tout différent

de ee qu'elle avait éprouvé; pour la première

lois elle devient rêveuse, ])ensive, et son esprit

est agité par un autre scntiii-sent que la maiiee

et le plaisir.

. Ma chère amie, -. dit M. Troupeau à sa

femme, <• c'est bien heureux que notre fdle ait

«été sauvée par ce monsieur de chez \au>:-

»doré... C'est un jeune homme qui a l'air dis-

otingué... opulent .. qui a de fort belles con-

» naissances, d'après ce qu'on dit ; et il est bien

» plus agréable de devoir un service à un homme

ù comme il faut qu'à un malotru.

« Oui, sans doute, mon ami, d'autant plus

«que cela nous fera faire la connaissance de ce

» monsieur , car je ne doute pas qu'il ne se rende

»à ton invitation. Je pense qu'ensuite notre

» maison, notre société lui plairont bien plus

«que celle des Vauxdoré... Cela fera enrager

«ceux-ci, et je n'en serai pas lâchée. •

Cependant deux jours s'écoulent après la

soirée de M. Tir, et le locataire de Vauxdoré

ne s'est pas présenté chez M. Troupeau. Le ci-
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(le\anl mnreliand de crin et sa femme en sont

très-mortiliés.

« C'est fort singulier que ce monsieur ne

« ne vienne pas, « dit madame Troupeau. « Lui

)' as-tu bien donné ta carte avec ton adresse?

« — Oui, certainement, ma carte rose à filets

» d'or .. D'ailleurs, je suis assez, connu dans cet

» endroit!... — Ces Yauxdoré se seront peut-

-être permis quehpies propos sur nous. — OJi!

«quelle idée!... que pourrait-on dire? J'ai ga-

wgné ma fortune loyalement .. je n'ai })as fait

)' banqueroute... personne ne peut me demander

w un sou! Quant aux mœurs, j'espère que no-

» iïv. maison est connue, et, du côté de l'inno-

» cence. notre lille est une Jeanne d'Are dans

)' toute la force du terme ! Ce n'est pas comme

1' mademoiselle Adrienne!... — Alors pour([uoi

'> ce monsieur ne vient-il pas?»

Virginie ne soulile pas mot. mais elle se dit :

(i Parc(î qu'il aime mieux rester près d'A-

» drienne. )

Dans la journée du troisième jour, la famille

Troupeau était réunie dans son salon. Mon-

sieur, en rolxî de cbnmbre, lisait le journal et

s'inîerrompail pour j)arler politiipie, parce que
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c'est la ressource des j^ens qui n'ont rien A

(lire. Madanne, eu né{;lii:;é du malin, et n'ayaiit

pas encore ôté ses papillotes, regardait dans la

glace ; elle avait l'air de comprendre ce que di-

sait son mari ; mais dans le fait elle n'était oc-

cupée que d'une ride qui se prolongeait depuis

le dessous de son œil jusqu'à son oreille ; cette

ride la contrariait infiniment, car elle ne voyait

pas moyen de mettre un ruban ou des cheveux

tout le long de sa joue.

Virginie était assise près de son père , elle

faisait du filet, c'est un travail qui n'empêche

pas de penser; les femmes aiment beaucoup

ces r>uvrages-là.

Tout-à-coup Babelle ouvre la porte en di-

sant : « M. Montreville demande s'il peut voir

» monsieur et madame.

CI — Monsieur Montreville ! » dit Troupeau

en se ptmchant dans son fauteuil. « qu'est -ce

» que ce monsieur-là?... Le connaissez-vous,

«Babelle ?. .. — ^'on, c'est la première fois que

» je le vois.

» — Est-ce un hornme ou un monsieur, -> dit

niadame Troup(\TU.
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)' — Oli! c'est lin monsieur... et fort élé-

gant,..

B — C'est peut-cire ce monsieur qui m'a

)^ sauvée? » s'écrie Virginie. « — Ah! mon

»Dieu!... tu as raison, ma fille!... c'est pro-

»bablemenî lui... Faites entrer, Babelle... —
» Mais je suis en robe de clianibre, moi. —
«N'importe , mon ami, nous ne pouvons faire

» attendre ce monsieur.

Babelle fait entrer M. Montreville, qui est en

effet le locataire des Vauxdoré. Le jeune hom-

me se présente avec aisance et politesse ; mon-

sieur et madame Troupeau lui font beaucoup

d'accueil, Virginie a fait à l'étranger une mo-

deste révérence , et elle a repris son ouvrage :

cela lui sert de maintien.

« Pardon, mille pardons de vous recevoir en

«robe de chambre, » dit M. Troupeau ; « mais

«ne sachant pas... — Chez soi, monsieur, on

« est toujours bien. . — Moi,* monsieur, je vous

» demanderai la permissi(jn d'aller ôter mes pn-

«pillotes. — Non , madame , restez, de gnice
,

«vous êtts trop bien ainsi. — Ma fdle , avez-

» vous salué monsieur., votre libérateur? .. —
«Oui, maman...—^huilez donc votn* ouvrage.
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»ma fille... — Non, mademoiselle, continuez,

»je vous piiu Je vais me retirer si ma pré-

» sence trouble vos occupations... — Alors,

» monsieur, c'est pour vous obéir, v

Madame Troupeau veut encore parler de sa

reconnaissance pour le service que le jeune

homme leur a rendu ; celui-ci la sui)plie de ne

plus revenir sur ce sujet , et il change la con-

versation.

«Nous ne savions d'abord qui nous arrivait,»

dit Troupeau ; «car votre nom.... de famille

» ne nous était pas connu.

» — Oui,» dit madame Troupeau, « on nous

» avait assuré que vous ne vous appeliez que

» Auguste. »

Le jeune homme sourit en disant : « C'est

» assez comme cela que mes amis me nomment

» habituellement ; mais pour me présenter chez

«vous, madame, j'ai cru plus convenable de

«prendre mon nom de famille...

»— Monsieur... assurément... Montreville!

D mais il me semble que ce nom, ne m'est pas

» inconnu... — Vous avez pu le voir quelque-

» fois dans les journaux. .

.

» — Dans l{>s jonnianx:... ^^ véprto madame
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Troupeau en ouvrant de grands yeux
;

puis

elle se retourne et arraelie trois de ses papil-

lotes.

» En effet ! » reprend Troupeau, « j'ai lu der-

«nièrement qu'un colonel... Oui c'est bien

» un colonel Montrevillecpii vient d'être nommé

» général de division...

» C'est mon frère, » répond le jeune homme

en s'inclinant.

»— Il a un frère général ! » murmure Trou-

peau en regardant sa femme, a Je cours ôter ma

» robe de chambre ! »

Et Troupeau s'éclipse en disant :« Je suis i\

» vous.

» — Je dérange peut-être monsieur votre

» mari, «dit Auguste ; « je crains d'être venu

» dans un mauvais moment.

» — Ah! monsieur... il ne peut jamais y

» avoir de mauvais moment pour vous Nous

«espérons— . que vous voudrez bien nous

» honorer quelquefois de vos visites. — Ce sera

» un plaisir pour moi, madame. »

Troupeau revient avec un habit noir. « Quoi!

» monsi(nH', vous avez été changer... faire de

))la cérémonie! » dil le jeune homme.
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»— Non pas du tout... Quoique mes

«moyens me permettent de faire tout ce que je

«veux... mais c'est que je suis bien plus à mon

«aise en habit qu'en robe de chambre. — Si

» vous me connaissiez davantage, vous sauriez

«que je suis ennemi de toute cérémonie. —
» Nous serons charmés, monsieur, de vous con-

« naître davantage... Etes-vous Axé à Belleville?

»— Oh! non. . . — C'est ce que nous pensions,

» car alors vous ne resteriez pas chez Vauxdoré :

» ce logement serait trop petit pour vous qui

» avez un piano droit et qui recevez du monde.

» Car vous recevez, je crois, souvent des visites

» de Paris?

« — Mais... quelquefois, «répond le jeune

homme en souriant. « Cependant, monsieur,

» Belleville est un bien joli endroit. — Je m'y

«plais beaucoup aussi; mais mon frère dcsire-

«rait que j'allasse à sa terre de Bourgogne...

» — Son frère a une terre! «murmure Trou-

peau, tandis que sa femme se retourne, et,

dans sa précipitation à ôter le reste de ses pa-

l>illotes, arrache detix de ses boucles de che-

veux.

') Ci'pendant j'aime miiMix êtr.^ à nellevill(\ >•

r. 18
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reprend le jeune homme. « Le voisinage de

» Paris m'est commode.

»— Pour vos occupations peut-être, «dit

Troupeau.

A cette indiscrète question, le jeune homme

ne répond rien, et se tourne vers Virginie en

disant : a Mademoiselle est votre unique en-

» faut?

s— Unique nile.,, mais nous n'avons pas de

»j;nrçon. — liWv. ne s'est pas ressentie de sa

» frayeur? — Aucunement. Vous l'avez si bien

p portée !... — Mais je gage que mademoiselle

xn'aîiTicra plus les ftux d'artifice.

)> — Oli! pardonncz-ui!)!, monsieur, je vou-

)> drais en voir un autre ce soir, >/ dit Virgi-

nie, « quand je devrais m'évanouir encore! »

Ces mots sont accompagnés d'une vive rou-

geur qui vient colorer les joues de la jeune

fdle ; car alors M. x\uguste la regarde plus at-

tentivement.

»MaliUeest l'innocence même... cela lui

» est égal de s'évanouir... Ma chère enfant, je

» suis assez riche pour te d(»iin(M' souvent «les

«feux d'artifice; mais je crains les ac(id<U:ts.
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» On ne trouve pas toujours des gens qui se

» dévouent pour. .

.

» Je fus témoin d'accidents plus graves... à

» une fête qu'on donnait chez mon oncle le

» préfet; .

.

»— Tl a un oncle préfet! » répète tout bas

madame Troupeau, et son mari lui dit à l'o-

reille : « Va mettre tes girandoles de dia-

» mants, »

Madame Troupeau s'éclipse à son tour en di-

sant : «Je suis à vous, monsieur. » Le jeune

homme
,
qui ne comprend rien à cette manière

de recevoir son monde en disparaissant chacun

son tour, craint d'èîrc indiscret en prolongeant

sa visite. Après avoir causé encore quelques

minutes avec M. Troupeau , il se lève, et prend

congé au moment oîi madame revient avec ses

girandoles.

« Vous nous quittez déjà , monsieur Montre-

» ville, )» dit M. Troupeau. « — Oui... j'attends

» aujourd'hui du monde de Paris... — Ah! fort

» bien. . . Et pour affaire peut-être ?. .

.

Le jeune homme sourit et salue. I " f;ruill(>

Troupeau le reconduit jusqu'à la j.orte on lui

faisant promcllre de re\( nir bientôt.
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« Certainement, c'est un homme... du grand

» monde!» dit madame Troupeau quand M. Au-

guste est parti.

« Oui, pardieu! il a un frère général , et un

» oncle préfet... — 11 y a cependant un peu de

» mystère dans sa conduite... il n'a pas répondu

» quand nous lui parlions de ses occupations.

» — Ma chère amie, c'est peuî-élre et môme

» probablement un mystère qui tient à l'Etat...

)' et qu'on ne doit pas percer,. . Je soupçonne ce

«monsieur d'èlre dans la diplomatie dans le

» gouvernenicnt. — Tu croi^? — Ecoute donc,

«puisqu'il a un frère général et un oncle préfet,

» il n'y aurait rien d'éionnant à ce que lui-

» même fût grand dignitaire... incognito. —
» C'est vrai 1. . .

— Nous l'inviterons à diner. —
» Et j'aurai quatre entrées. — Sans compter les

» cornichons et les anchois ; car on ne sait pas..

.

» la connaissance de ce jeune homme pourrait

«devenir... fort intéressante... «

En disant ces mois, M. Troupeau regarde sa

fdle et pousse le genou de sa fenime.

n j'ai déjà eu de ces pressenlimenls-là »

dit tout bas la maman de Virginie. » Riais,

wchull monsieur Tioupeau. de grâce! rien oui
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» donne l'éveil à l'innocence. — Sois tranquille,

«nous la laisserons dormir Ce sont de ces

« pensées qui ne doivent pas sortir de notre tête.

)' Ce qui me tourmente, c'est que notre tante ne

«nous répond pas. — C'est vrai et cepen-

» dant votre lettre était si bien tournée!... Espé-

» rons encore. — Espérons toujours. »

Virginie est moins satisfaite de cette visite

qu'elle avait si ardemment désirée; elle trouve

que M. Montreville l'a peu regardée, et qu'il n'y

avait que de la froideur, de l'indifférence dans

ses yeux. «M. Dnudoux et le cuirassier me re-

)' gardaient aulrement ! » se dit la jeune fdle en

froissant avec dépit son oiivrage. « Pourquoi ce

))M. Auguste ne fait-il pas comme les autres?...

«Est-ce qu'il me trouve laide?... est-ce qu'il

«me croit sotte, bête! au fait, je me sentais

» tout embarrassée devant lui mais il rovien-

» dra , et je ne serai pas si gauche en sa pré-

»sence... J'ai bien fait la conquête des autres
,

«pourquoi ne ferais -je pas la sienne?... Les

» autres.. . c'était pour rire ; mais celle-ci. ah! il

«me semble qu(^ ce serait différent. »

Dans un petit endroit tout se sait bien vite;

d'ailleurs M. Troupeau tenait à ce que l'on sût
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que le locataire des Vauxdoré était venu lui

faire visite. Il s'empresse d'aller conter cela à

son ami Renard
,
qui est la plus grande com-

mère du pays, et il ajoute : « J'en sais déjà bien

» plus que vous sur ce jeune homme
,
qui s'ap-

» pelle Auguste Montreville , et non pas iVuguste

» tout court ; il ma témoigné la plus grande con-

» fiance. Il a un frère général avec une terre en

«Bourgogne, et un oncle préfet, et j'ai presque

» la certitude que M. Montreville est dans la di-

«plomatie. »

M. Renard est vexé qu'un autre en sache plus

que lui, il s'écrie : «Je savais tout cela! je n'en

disais rien, parce qu'on m'avait recommandé

» le secret ; mais certainement j'étais instruit.»

De peur que Troupeau n'aille encore appren-

dre ces nouvelles avant lui, M. Renard se met

à. courir dans tout Belleville; et, suivant l'usage

des bavards qui amplifient sur toutes les his-

toires, il affirme que le locataire de Vauxdoré

est secrétaire intime d'un ministre, et qu'il

n'est venu loger à Belleville que pour )' lever

'.ncognifo un nouveau ])lan de fortifications qui

iloivent commencer à la Gourtille.

En allant de bouche en bouche, ces nouvelles
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arrivent cliez Vauxdoré, auquel on dit : «Il pa-

«raît que vous logez un grand personnage'.

» — Bah ! et qui donc cela? » répond Vaux-

doré. — «Parbleu! votre élégant locataire!....

,>— C'est un grand personnage? — On assure

» qu'il tient au gouvernement.—Mais il ne s'oc-

» cupe que de musique. — 11 paraît que c'est

«pour cacher son jeu.— 11 ne le cache pas, car

» on l'entend du jardin.—Enfin, ne reçoit-il pas

» des gens à voiture? — Quelquefois.—Quand il

• a du monde de Paris chez lui, ne défend-il

pas qu'on vienne le déranger?— C'est possible.

B —Vous voyez bien, il y a des secrets d'Etat là-

» dedans. Tachez toujours de savoir de lui si ma

» maison se trouve comprise dans le nouveau

• plan de fortifications, vous me rendrez bien

» service.—Informez- vous pour la mienne, vous

» m'obligerez.—Maisde qui tenez-vous toutcela?

• —De Renard et de Troupeau. Voire locataire

»a été faire visite à ce dernier, et il parait que

«c'est là qu'il s'est déboulonné.

n—Je ne sais pas si nous logeons un grand

«personnage, « dit la lante d'Adrienne ; «en tout

»cas. il ne fait pas d'embarras, il est foil [loli

,

« et il trouve toujours mu cuisine bunue.
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»— Qu'il soit ce qu'il voudra, » dit Yauxdorë,

« ce sont ses affaires ; du moment qu'il se con-

» duit bien dans ma maison, je n'ai rien à lui

»dire!... D'ailleurs, je ne crois pas à tous ces

«propos... C'est Renard qui les aura inventés.

D— Ce qu'il y a de certain,» se dit Adrienne,

« c'est qu'il a été chez M. Troupeau. Que m'im-

» porte à moi qu'il soit dans les grandeurs?...

»Ce n'est pas pour cela que je l'aimais! mais il

» va chez le père de Virginie... il la verra... et

» elle va peut-être encore être cause qu'on ou-

«blierala pauvre Adrienne!... Mon Dieu! com-

»ment empêcher cela! »

La jeune fille pleurait en secret; car elle eût

été bien fâchée qu'on la vît répandre des lar-

mes ; mais le chagrin ne se cache pas aussi fa-

cilement que le bonheur; il est rare qu'il ne

laisse pas quelques traces. Celui d'Adrienne

augmente chaque jour ; elle apprend que M. Au-

guste est retourné chez les parents de Virginie,

puis enfin qu'il doit y dîner. M. Montreville

ayant accepté l'invitation de M. Troupeau, ce-

lui-ci s'est empressé de le dire partout.

«Il y va dîner!» dit Adrienne. «Ah! mon

nDieu!... C'est peut-être le repas des fiançail-
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«les... il va sans doute épouser Virginie et

«c'est pour cela que depuis quelques jours il

«me parle moins... il est moins aimable, et ne

n cherche pas à me rencontrer seule dans les

» chambres ou sur l'escalier, pour me prendre

» la main, la taille, et me dérober un baiser. »

Depuis quelques jours en effet le locataire de

Vauxdoré semblait être très-occupé, il restait

enfermé dans sa chambre, ou il se rendait à

Paris et en revenait, en tenant toujours des rou-

leaux de papier à la main. M. Renard, qui

passe son temps à épier ce que fait Auguste, l'a

rencontré plusieurs fois allant à Paris ; il court

dire à Troupeau : «Notre jeune diplomate est

«bien occupé dans ce moment-ci!... Il porte à

» Paris des rouleaux très-volumineux. — Des

«rouleaux d'argent? — Non, des plans. . des

«papiers... et il revient presque toujours en ca-

«briolet avec d'autres rouleaux. — Diable!

«cela fait présumer de bien hautes affaires....

«11 vient diner chez nous jeudi prochain. —
«Vraiment?— Gomme je vous le dis... voulez-

» vous en être?—C'est-à-dire que vous me faites

»le plus grand plaisir en m'invitant. »

Et Renard serre la main de Troupeau a\cc
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un mouvement convulsif, tant il est enchanté

de dîner avec M. Montreville.

Le matin du jour où M. Auguste doit diner

chez M. Troupeau, il a de bonne heure envoyé

chercherles journaux, et la domestique de Vaux-

doré rapporte à ses maîtres que le jeune homme

a presque sauté de joie en les parcourant.

« Je commence à croire que Renard ne s'est

»pas trompé,» dit Vauxdoré. a Si ce jeune hom-

»me a sauté en lisant le journal, c'est qu'il est

» quelque chose dans l'État !

»— Il est peut-être nommé ministre?» dit

madame Vauxdoré, «et alors il n'est pas pro-

«bable qu'il reste à Belleville.— J'en serais ta-

»ché. . mais je lui demanderais sa protection ;

»car on ne sait pas ce qui peut arriver. »

Adrienne écoute tout cela sans dire un mot,

elle descend dans le petit jardin de leur mai-

son, parce qu'elle a encore envie de pleurer, et

que cela lui fait mal de ne pouvoir se désoler

tout à son aise.

En arrivant dans Ij jardin, Adrienne y ren-

contre M. Auguste, qui tenait les journaux, les

regardait les uns après les autres et paraissait

fort joyeux. Le jeune homme court à Adrienne.
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oAh!... c'est vous, mademoiselle... — Oui,

» monsieur... c'est moi.— 11 y a bien longtemps

» que je n'ai pu causer avec voua! — C'est que

«cela ne vous a pas plu apparemment, car j'é-

). tais toujours ici. — C'est que depuis quelques

«jours j'ai eu beaucoup ù faire à Paris. .. — Oli !

çoui... vous ne pouviez pas... penser à moi.»

Auguste regarde Adrienne plus attentivement

et lui dit d'un ton affectueux : «Qu'avez-vous

«donc... Vous me semblez moins gaie qu'a

«votre ordinaire?— Pardonnez-moi, monsieur,

»je suis très-gaie. •

Et la jeune fille s'efforce de sourire ; mais un

gros soupir trahit l'état de son cœur.

« Vous me parlez aussi avec un air cérémo-

nnieux... Après m'avoir habitué à un si aimable

• abandon, d'où vient donc que vous me traitez

«ainsi? — Monsieur... c'est que... je ne savais

rpas... avant de connaître le rang... la position

»des personnes, on peut se croire le droit de...

«causer familièrement avec elles... mais quand

»onne l'ose plus... — Mon Dieu! mademoi-

» selle, que signifie tout cela? que me pnrlez-

»v()us de rang, de position?... De grâce, ex])li-

»quez-vous ! — Eh bien! uionsieur, on a dit à
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«mon oncle, et l'on assure dans Bclleville que

» TOUS êtes un grand personnage, attaché à l'É-

« tat, et que vous ne voulez pas le dire, pour

«raison politique. — Je suis un grand person-

»nage... moi? et qui diable a deviné cela? —
» M. Renard et M. Troupeau. »

Le jeune homme rit aux éclats, puis il re-

prend : «Je ne m'étonne plus des politesses, de

«l'air respectueux qu'on me témoigne depuis

«quelques jours, et votre oncle lui-même... —
«Mon oncle... a fini par croire comme les au-

» trcs, et la joie que vous avez témoignée ce ma-

»tin, en lisant les journaux, a -semblé une

«preuve de plus. — En effet, les journaux de

B ce jour m'ont apporté une heureuse nouvelle. .

.

» et je suis bien content aujourd'hui. — Ah! je

•) le crois avec cela que vous dinez chez

«M. Troupeau!... — C'est vrai, et d'après ce

« que vous venez de me dire, je me propose de

» bien m'y amuser. — 11 paraît que vous vous y

« amusez toujours, car vous y allez souvent !...

«On m'a fait tant d'accueil... d'instances...

—

» Et mademoiselle Virginie... la trouvez-vous...

» bien aimable?... -- Mais elle est fort gentille...

x-Les premières fois que je la vis elle ne souf-
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«flait pas mot et se tenait bien roide!... Depuis,

» je me suis aperçu qu'elle ne manque pas d'es-

»prit. .. et... — Adieu, monsieur...—Eh quoil

«vous me quittez si vite?...—Je ne puis rester...

» D'ailleurs, je crains de vous retenir ! vous avez

»tant d'affaires maintenant 1...

—

Se savez-vous

» pas, charmante Adrienne, que mon plus grand

» bonheur est d'être près de vous?— Oh! non!

»je ne le sais plus!... je ne le crois plus!... Ce

)) mystère qui vous environne... ces conjectures

«que l'on fait sur vous... Tout cela fait que je

«n'ose plus causer avec vous comme autrefois.

» — Eh bien! je vous dirai tout... je vous dé-

voilerai ce m\'stère, qui est bien peu de chose !

«je ne veux avoir aucun secret pour V(his. »

Les yeux d'Adrienne deviennent brillants de

plaisir, et eiie s'écrie : « Quand me direz-vous

»tout cela?

Auguste se rapproche d'Adriennc, et passant

son bras.autour d'elle, lui dit à demi-voix;

« — Ici... ou là-haut; chtz votre tante, nous

» ne pouvons pas causer librement; .. Plusieurs

«fois je vous ai suppliée de ne point fermer tout

» de suite votre porte ([iiand vous renirez vous

ocoMclier, el de me p; riiu-tlic d'aih^r un ius-
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«tant jaser avec vous...—Oh Inon^ monsieur...

«vous recevoir dans ma cliambre. .. cela ne se

peut pas... cola ne se doit pas... — Et qui le

» saura?. ..—Mais je le saurai, moi .. — Si vous

» aviez pour moi un peu d'amitié, me re-

» fuseriez-vous !. . . Ce soir. . . en revenant de chez

»M. Troupeau, je passerai devant votre porte

5) pour rentrer chez moi... ne la fermez pas, et

Bj'irai vous conter tout ce que vous désirez sa-

» voir. —Non.., je ne le veux pas...—xidrienne !

»je vous en supplie... — C'est très-mal ce que

oTOUs me demandez là,.. — Est-ce aussi très-

»mal de vous aimer... de... »

La V(Mx de Vauxdoré interrompt le jeune

homme; on appelait Adrienne, elle est obligée

de remonter près de son oncle.

« A ce soir,» hii dit Auguste. Adrienne s'éloi-

gne et ne répond pas.

Chez M. Troupeau on a pour habitude de dî-

ner à quatre heures ; mais pour recevoir M. Mon-

treville, on a pensé qu'il serait plus convenable

de dîner tard, et on a fiut les invitations pour

cinq heures et demie. Ne voulant point avoir

beaucoup de monde afin que !e jeune diplomate

l)ùt })ailer a\ec j:kis de confiance, et n'osant
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pas cependant ne le recevoir qu'en famille.

Troupeau n'a invité que Renard, qui est adroit,

et a promis de faire jaser le jeune homme;

plus, un ancien épicier, fort riche, qui mange

et boit bien, mais ne sait pas dire quatre pa-

roles : celui-là ne sera là que pour représenter

un convive, et on est sûr qu'il ne se mêlera ja-

mais à la conversation.

Depuis que Virginie a revu Auguste, elle a

été moins embarrassée devant lui, et plus d'une

fois ses regards ont cherché les siens. Pourtant

elle éprouve encore une émotion dont elle n'est

pas maîtresse : pour attirer l'attention deM.Mon-

trcville, clic ne trouve j^as les petits expé-

dients qui lui venaient si facilement à l'esprit

près de Doudoux et du cuirassier. Un mot d'Au-

guste lui fait oublier ce qu'elle voulait dire, un

de ses regards la trouble ; elle se dépite contre

elle-même, et se dit : «Que je suis sotte!... Et

»d'où vient que je ne puis surmonter cela?»

Il est cinq heures sonnées. M. Renard et

l'ex-épicier, que l'on nomme M. Praline, sont

à leur poste; tous deux en noir et cirés dans la

perfection. M Renard se promène dans le salon

en jouant avec les breloques de su montre.
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M. Praline est allé s'asseoir dans un coin où il

n'ouvrira pas la bouche jusqu'au dîner ; mais

alors il ne la fermera qu'après le dessert.

Auguste ne se fait pas attendre ; les propos

qu'on lui a rapportés lui ont paru si plaisants,

qu'il compte s'amuser chez M. Troupeau. Sa

physionomie, ordinairement assez sévère, a

quelque chose de moqueur, qui semble à la

société d'un augure très-favorable.

M. Montreville semble fort en train de rire

«aujourd'hui, » dit M. Troupeau à sa femme,

« cela prouve qu'il est bien aise de venir chez

• nous... Je n'ai pas besoin de te recomman-

» der à table de le servir toujours le premier

>-et souvent.—Sois tranquille, je ne le perdrai

«pas de vue. »

On a placé le jeune convive entre la mère et

la fdle. L'une est pour lui pleine de prévenan-

ces, elle veut sans cesse couvrir son assiette et

remplir son verre ; l'autre baisse les yeux et ne

le regarde qu'à la dérobée, mais elle ne laisse

pas deux minutes ses jambes en repos sous la

table : dans ce mouvement perpétuel, son ge-

nou ( t son pied licurtrr.t assez souvent le ge-

nou et 11'' nied d<' son \(>is!n. Alors c<>Iiii-ci r-c
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r(}cule , et Yir'iinic murmure un : « Pardon,

» monsieur. .. je ne l'ai pas l'ail exprès ! » mais

elle recommenee deux minutes a[)rès. Si bien

que le jeune homme se dit : • Voilà une sin-

»j;ulière famille : le père me traite en sefgneur,

»la mère mi.' bourre à m'étoulïer, et la fille me

«donne des eoups de pieds. >

I On n'avait rien ép;i|(fçné ])our l)ien rec(!V(»ir

M. Montreville; aussi M. Praline, qui voulait

manger de tout, n'avait-il eneore dit que :

Volontiers j fen accepterai, j'en veux bien.

M. Renard lui-même bavardait moins })Our

faire honneur au repas ; mais x^uguste, qui

était en train de rire , soutenait la conver-

sation sur le tonde la gaîté : on accueillait avec

transport ses moindres plaisanteries . et ma-

dame Troupeau disait à demi-voix : « Il est

» extrêmement aimable . ce monsieur. — 11 est

n l)étri d'es})rit ! • répondait Troupeau. « — Il

«conte parfaitement, rc[)lii[uait Renard. » — 11

«est bien accommodé!... » murmurait M. Pra-

line ([ui pensait qu'on parlait d'un plat.

Virginie parlait très-peu . mais elle conti-

nuait d'asdir (les i<i(piiétu(l('s dans les jambes.

Cependant on esl arrivi- au dessert, et Tr(^u-

I- 19
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peau dit tout bas à Picnaid : « x\])ortlons la po-

jilitique...—Je vais le mctlrc au pied du mur,»

dit Renard, « et l'amener à nous découvrir tous

V ses secrets. »

Alors, après avoir avalé un verre de bor-

deaux, Al. Renard s'adresse à Aui;uste : « Ne

» pensez- vous pas comme moi, monsieur Mon-

«treville, cpie l'année a^^ant été bonne en blé,

)' il serait dans la politique du g'ouvernement

«que nous eussions le pain bon marclié ?»

Le jeune homme réprime avec peine l'envie

de rire que lui cause la naïveté de cette ques-

tion ; il répond, en prenant un air important,

et secouant la tête.

c Monsieur... le pain bon marché... hum!

«c'est lort hi<^n 1 mais... hum !... — Oui ! jo

avons comprends! » s'écrie Renard, « cela

«tient encore à des circonstances plus ou

t moins... suivant que... on ne peut pas répon-

»dre!. . —-Messieurs! » reprend Auii-uste on

jouant avec son couteau, tandis que les con-

vives semblent craindre de perdre une seule

de ses paroles. « Messieurs !.. dans ce moment-

«ei... nous ne ])()iiv(»ns ])as nous dissinitiler

)) (lue.. . loi in 1. .. il V a l)i?'n «les clioses à diie ..
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»— 11 y vn n inimcn.^^cnu'jil ! » s'ccric Vimun].

« — Oh
! il y en a ([uv cela lait peur, . dit

Troupeau. Puis il se penehe vers Renard, en
lui disant

: « Ça va bien, nous sommes sur la

«voie?... _ Chut! il vase lâcher. .

Après avoir plusieurs lois fait résonner son
verre av<-c son couteau

, Au-uste reprend :

« Vous me direz; les opinions sont libres,

» cdiacun peut penser comme il entend ! Oui!
«je respecte aussi une opinion ! tcdle quelle...

>' - C'est ce qu'il y a de plus respectable au
» monde, .. dit Renard, « _ Je rcsj>ecte même
«ceux qui n'en ont pas! . dit Troupeau en se

rn-mettant de badiner aussi avec son couteau,
p(Mir ressembler à son jeune convive.

« — Mais, messieurs! qu'arrivera-t-il de
«cette fluctuation... de cette divergence... de
•ces oppositions, qui, bien prises dans le sens

«convenable.
. ne laissent pas de... par la

•suite... ou plus tard , devoir amener une pé-
rîpétiel...

» ~ Comme il devient profond! n dit Trou-
peau en reprdant sa femme, et celle-ci sY>
nie?

« Ah! Di.M.lqne j'aime à entendre par-
" l<'r ]>o|itiqiieî
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»— Mt'ssieurs ! reprend Augnslc , 3 je ne suis

»p;!s de ees gens qui anirment... qui sont eer-

» tains... et qui , en retombant dans des sys-

»lèmes^ reviennent sur des principes excep-

«lionnels; telle ne fut jamais ma façon de

» penser !,..

') — >ii la mienne, -^ dit Renard « — Ni la

«nôtre.» ajoute Troupeau en faisant tomber

son couteau par terré.

» — Ah ! messieurs , » reprend Auguste , « si

» nous voulons ensuite envisager les divers ca-

s binels de l'Europe .. le cas peut devenir dit-

p t'érent 1

» — Je le crois parbleu bien ! « s'écrie Re-

nard
; puis il ajoute lout bas à Troupeau : « Nous

»y voici .. nous entrons dans le secret des ca-

»]}inets. — Et il a dit (pu,' les cas seraient dit-

»l"érents.,. je ne suis plus qu'oreill.'S. »

Virginie jette un petit coup-d'œil à la déro-

bé(; siu' Auguste, parce qu'elle croit deviner

que le jeune liomme se moque de ses audi-

teu;s; mais Auguste, conservant toujours son

!!( gme, rcqirend en pesant sur toutes ses paro-

les : u On i)arle de l'ivspagne... c'est très-bien;

«mais il y a aus<;i la Russie et la Xu^'qui(>
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» qu'on doit envisa';cr avec aUcutioii — l'An-

• glcteiTcest là qui nous guette... La Suède

• compte pour quelque chose... ensuite l'Jta-

» lie Ah! diantre, messieurs, l'Italie!...

»lium! cela mérite considération, et peut-être,

» hum !... ')

M. Praline, qui jusque-là n'avait lait que

manger et boire, et, pendant cette conversa-

tion, se bornait à rouler des yeux sur chaque

personne, comme un enlant qui écoute une

histoire qu'il ne comprend pas; ennuyé pour-

tant de ce que l'on ne prenait plus rien, se

})ermet de dire, pendant qu'Auguste s'arrêtait

sur ses /uiin! : « yi>tre calé sera-t-il bien

)) chaud ? »

Il faut voir alors l'indigiiation qui se peint

sur le vis.'ige de Troupeau et de sa femme , et

l'air de méj>ris av^c lecpiel Renard le regarde.

Ah! monsieur Praline ! » dit madame

Troupeau , « pouvez-vous bien interronqire

» M. Montreville dans une conversali(ui si iuté-

«ressante! 3i()us parler de café,, lorsqu'il est

«question des secrets de rEuro[)e!..

» — Cet homme est une vraie brute! » dit

tout bas Uenard, r — Je me c»u]»erais en i[ua-
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» tre de legiet de l'avoir invité ! • dit Tiuu-

«peau.

Et le pauvre Praline, tout honteux de l'ac-

cueil fait à sa demande , se rentre dans sa

chaise, et a l'air d'avoir envie de pleurer; mais

Auguste a pitié de l'ancien épicier, il s'écrie :

Ma foi , je suis fort de l'avis de M. Praline ,

/> j'aime le café bien chaud.

» — En ce cas. allons le ])rcndre! » dit ma-

dame Troupeau, en se levant et présentant sa

main à Auguste, et la société passe dans le

salon.

On prend le café. Auguste s'occupe de Virgi-

nie, et ne semble plus vouloir parler politique.

« C'est désolant! «dit Troupeau à Renard.

« Nous allions tout savoir , et il se tait mainte-

» nant. — Attendez, » dit Renard, « j'ai un

» moyen ingénieux pour le faire parler. »

Ce moyen, c'est le journal que M. Renard

lire de sa poche et qu'il développe en disant:

« 11 y a aujourd'hui des articles bien intéres-

«saiils! des nominations, des mutations... l'a-

ovt'Z-vous lu, monsieur Monteville?

» — Oui, monsieur, » répond Auguste ; « et je

• ne NOUS cacherai même pas qu'aujourd'hui
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«j'avais dt's raisons personnelles pour l'atteii-

» tire av<,>c impatience.

„ — Des raisons personnelles! « dit Renard en

souriant. « Elibien! iranelicnieiit, je m'en étais

«douté!

»— Des raisons personnelles ! » reprend Trou-

»peaH. Et serait-il indiscret de vous demander,

» si c'est dans les nominations?

»— Monsieur Troupeau , l'accueil oblijjeant

» que je reçois chez vous ne me permet plus de

» me taire... Je ne veux point avoir de secret

«pour une famille et dés personnes aussi rcs-

» pcctables... Vous allez tout savoir. »

Toutes les fij^ures deviennent rayonnantes,

excepté celle de M. Praline, ([ui aie nez, en-

loncé dans un petit verre d'anisetie, et cpii ne

remarque pas que madame Troupeau se re-

tourne vers lui et le regarde d'une façon qui si-

gnilie • N'ayez, Jtlus le malheur d'interrompre

«monsieur. >-

On s'est raj)}iroché d'Auguste, et on attend

avec impatience tpi'il parle. Virginie partage

celle impalience, il lui tarde de savoir ce que

c'est que M. Montevillc. Celui-ci commence

eniui.
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« Je suis venu me lo^er à Belleville... et on

» a peut-être remarqué un peu de mystère dans

» ma eonduite... on ignorait quelle était ma

«profession, mon état dans le monde... Je ne

» me faisais d'abord appeler que Auguste; cn-

» fin on pôuvaitme prendre pour un intrigant...

)> — Ali! Il di)nc!... }c ne m'y suis pas trom-

»pc, moi! » s'écrie Renard. « — De grâce, Re-

»nard, n'interrompez pas monsieur, » dit Trou-

peau.

« — Je dois donc vous avouer qu'en effet je

))suis venu me loger ici pour me soustraire aux

»iieirards de ma famille, et me livrer libremento

»à ma vocation. Cette vocation , mes parents

i)(!nt; voulu la combattre; mais elle a triomphé

« de leurs efforts. Je me sens né pour composer,

«pour faire de la musique; enfin j'ai fait celle

» d'un petit opéra-coin'.que ; Lier il a été repré-

6 sente à Paris.. >h' n'ai paseiTle courage d';>s-

«sisler à la représentation; mais il a réussi com-

» plèteunnit... Voyez plutôt, messieurs. .. ici,

» à l'article Thcdtics. Voilà le motif de ma joie

» cl (le riiiipatieiice avec laquelle j'attendais le

«journal. »

Auguste a lini de parler. Reaucoup de ligures
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se sont allongées; mais celle de Virginie est au

contraire plus riante; elle sedit: « 11 a du talent

» c'est bien plus joli que de la politique.

» — Comment! monsieur, vous travaillez pour

»le théâtre? » dit enfin Troupeau d'un air dé-

sappointé. « — Oui, monsieur, et je viens de

«faire la musique d'un opéra-comique (pii a

«réussi... On n'a nommé qu'Auguste : j'espère

» que ma famille me pardonnera, grâce à mon

» succès.

» — Et vous n'êtes point... attaché au gouver-

«nement? » dit Renard. — Non, grâce au ciel!

» car je ne connais d'autre bonheur que le arts

» et la liberté!

»— Les arts... la liberté, tout cela ne vaut

»pas la fortune, monsieur. — D'abord, mon-

» sieur, cela dépend du goût; ensuite on peut

«s'en faire une par son talent... — C'est juste,

» et vous avez toujours un frère général et un

«oncle préfet? — J'espère qu'ils ne sont pas

imorls," répond Auguste en souriant.

« — EnCm il a des parents en place , * dit

Troupeau à ça femme, a •— Oui, mon ami,

«maisil travaille ])Our le théâtre!... et si made-

» moiselle Bellavoine savaii seulement qu'il a
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»diné ici! — Ah! Dieu!,., c'est vrai... tu me

» Jais frémir! »

Les deux époux semblent consternés. Au-

guste ne prolonge pas leur embarras. Il était

tard: depuis quelques instants, ses regards s'é-

taient souvent dirigés vers la pendule; il prend

congé de la famille Troupeau. Virginie répond

à s< n salut par un doux regard; mais les pa-

rents remplacent par un froid cérémonial, les

transports de joie qu'ils avaient fait éclater à

l'arrivée du jeune homme.

« Les sots, » se dit Auguste en retournant à

sa demeure, i^ ils me font une froide mine main-

» tenant, parce que je n'ai que du talent au

»iieu d'emploi!... il n'y a que la jeune lille qui

» m'ait dit adieu fort gracieusement. Mais ne

«songeons plus à M. Troupeau. Voici l'heure.

» Adrienne aura-t-elle cédé à mes prières?

«Adrienne!— aimable illlc! Je la crois fran-

»clie, bonne, sensible. Oui, j'aurais confiance

» dans son amour... Olil les femmes! elles sont

«bien trom])euses!. .. j'en sais quelque chose...

»et je m'étais promis, en venant à Belleville ,

» de ne m'y occuper que de musique! Mais ayez
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B donc des inspirations, du j^énie et un cœur

«froid!... non, ce n'est pas possible.

Tout en fesant cesréflexionSjlejcune homme

est arrivé devant la maison d{3 ^auxdoré. Il a

une clé qui lui ouvre la porte d'en bas. et il

peut rentrer sans réveiller personne. Il monte

l'escalier sans faire de bruit;cependant il monte

vite, car il a liàte de savoir si la jeune (ille a

cédé à ses désirs. Enfin il est au second; il en-

tre dans le couloir : des rayons de lumière par-

tent d'une chambre dont la porte n'est qu'à

demi poussée... et cette chambre est celle d'A-

drien ne.



CilAPiTKE Xlll.

CELLE-CI ^E L EST PLUS.

Convcnoz, chère lectrice, ou cliei'leclcLir

( mais p:ir goût je m'adressi,' plutôt à mes lec-

trices ), convenez, dis-je, que ce doit èlre yino

chose bien difllcile de remisier au p<uichaut de

Son cœur; moi qui n'ai jamais su. ni mèiue

cherché à résister aux miens, je crois qu'il doit

être cruel de se diie : " J'aime telh; ])ersonne
,

T. mais j(; ne lui acc(U'derai pas un reiule/,-vous.«

Résister à ses sens est chose ordinaire : il nv,

faut pour cela <pie de la raison et de la pru-

dence; niuis ne pas céder à un sentiment bien
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doux, bien tendre, qui nous pousse sans cesse

vers l'ohjet que nous voulons fuir.... c'est (!(,'

la vertu, de l'héroïsme. .. ou plutôt c'est de l'in-

différence;.

Adrienne était loin de posséder cette vertu

qui se rit des séducteurs et des séductions. Ce

n'était point une femme forte, et Je lui en fais

encore compliment : Dieu nous j^^arde des Ju-

(lilli, dasOtilila, des Clcopûtre ni d<î toutes ces

héroïnes de l'antiquité! Adrienne avait le

cœur et la faiblesse de son sexe; elle aimait

comme on aime... jo'ne dirai pas la première

fois, car on peut aimer beaucoup mieux la

dixièm;; fois qu<' la première; ( ceci ne s'appli-

que qu'aux hommes; il est convenu quelesda-

mes n'aiment jamais qu'une fois). Enhu
,

Adrienne aimait Auguste, cet amour s'augmen-

tait encore delà crainte qu'elle éprouvait d'être

délaissée pour Virginie; et. en\érilé, elle avait

bien quelques raisons pour redouter les petites

espiègleries de mademoiselle Tro(q)eau.

Toute la journée Adrienne avait pensé à ce

que M. Auguste lui avait demandé, et elle s'é-

tait dit : u Oh ! non, certainement je ne lais-

). serai pas ma por1(> ouverte! Je ne je
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«recevrai pas la nuit dans ma chambre »

Et , an l)()ut dun moment clic se disait :

« Mais il va voir Virginie aujourd'hui... elle

» fera la coquette avec son petit air innocent...

» iMon Dieu! s'il allait m'oublier alors... au

» moins... en lui parlant ce soir, je détruirai

«peut-être l'impression produite par Virginie.

» Alors... je ne ferai pas mal de laisser ma porte

» ouverte. »

Le résultat de ces réflexions, vous le savez

dfîjà, c'est que, sur les dix heures du soir, Au-

guste entrait tout doucement dans la chambre

d'Adrienne.

«Ah! mon Dieu !... c'est vous, monsieur!..

» mais j'allais me coucher... j'allais fermer ma

1) porte. .

.

» —- Adrienne , ne vous repentez pas de ce

);que vous avez fait! Je suis si heu-

»reux !... si content d'être près de vous... —
«Mais vous ne resterez pas longtemps, au

« moins. — Ce que vous voudrez. . »

Et le jeune homme entrait, r(îfermait la

porte, puis s'asseyait tout près de la jeune

nije.
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" Pourquoi avcz-vous refermé ma porle ? ..

» —parce que nous pourrons parler plus tran-

«quillement sans être entendus... Que vous êtes

«£i:entille, ce soir !... que ce petit bonnet vous

»va bien!... ^ Vous venez de cbez M. Trou-

« peau ? — Oui. — Vous y êtes resté bien tard.

» — C'est le diner, qui n'en linissait plus!...—

.

» Ab ! si vous saviez comme je m(; suis amusé!

" — Je le vois, vous avez l'air si gai !... Ne me
«prenez pas la main, monsieur, je ne le veux

«plus. — Et moi, Adrienne, je le veux... Qji'a-

^-vez-vous encore contre moi?— Rien ; mais ..

» qu'avez-vous donc fait cbez. M. Troupeau qui

«vous ait tant amusé ? »

Auguste raconte à la jeune fdle ce qui s'est

passé au dîner, et ce récit amène naturelle-

ment la confidence de ce qu'il est, et de ce qui

causait sa joie, le matin , en lisant le journal.

« Ainsi, vous n'êtes pas un grand person-

» nage ! » dit Adrienne ; « Ab ! que je suis con-

» tente! —Ma famille est riche; mais moi je

1) ne veux être qu'un artiste , et c'est ce qui

)>m'a brouillé avec elle
; je suis venu à Belie-

«Icville pour être plus libre d(î mes actions
,

«moins iniportuné p.u- des ennuyrux .. pour
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» m'y livrer plus commodément au travail , et

» puis... je vais vous l'avouer encore, Adriennc,

«pour fuir, pendant quelque temps, les salons,

«les bals, les réunions de Paris ; car, dans ces

»bals, dans ces soirées, il y a des femmes

«charmantes, ravissantes!... Il est bien difficile

» à un jeune homme de ne pas se laisser sé-

» duire ; mais ensuite ses femmes si aimables
,

» siséduisantes, nous trompent, nous oublient,

»pour en charmer d'autres; et moi, j'ai un

«grand défaut !... un défaut impardonnable !

>< Je n'aime pas à être trompé.

» — Est-ce que vous l'auriez été, monsieur

«Auguste? — Oh! oui, je l'ai été plus d'une

» fois !... il y a des gens qui trouvent cela tout

«naturel... Sans doute il fiiut bien que ce soit

» naturel, puisque c'est si commun. Malgré cela,

«j'ai eu la faiblesse de m'en aflliger... car si

«j'ai l'air parfois étourdi, léger, cela ne m'em-

« pèche pas d'avoir un cœur aimant
; je ne puis

«éprouver à demi aucun sentiment; je lui dois,

«ou beaucoup de bonheur, ou beaucoup de

»]>eine. J'étais donc venu me réfugiera Bellc-

» ville poiu' fuir l'amour... En vérité, j'étais bien

» fou de penser que j'y seniis A l'abri de ses at-
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«teintes! Est-ce qu'il n'y a pas de l'amour

«partout où il y a des femmes!... Mais si, du

» moins, je trouve en ces lieux quelqu'un qui

» m'aime sincèrement
,
qui me laisse lire au

» fond de son âme
,

qui n'ait aucun secret

«pour moi, aucune intrigue à me cacher....

» comme le faisaient ces dames de Paris, alors

))je ne regretterai pas d'ètr«^ venu ici pour y

» engager mon cœur, au lieu d'y retrouver

» ma liberté. »

Adrienne écoute Auguste avec un vif plai-

sir; mais comme lo jeune homme la re-

garde îdors bien tendrement, et de fort près,

<'lle se sent toute troublée, tout émue, et elle

balbutie de nouveau pour dire quelque chose :

« Gomment! on \ous a trompé... mais c'est

»bien vilain, cela !...— rs'«.'?t-ce pas, Adrienne,

)>que c'est mal... — Vous ne me tromperiei

«pas, vous; j'en suis bien sûr... vous ne me

» diriez pas que votre cœur est libre , si vous en

» aimiez un^ autre ?— Fi donc !. . . est-ce qu'on

»peut dire cela?... Est-ce qu'il est possible

«d'aimer })lusieurs personnes à la fois?... —
» Votre àme Iranchc ne comprend.pns cela !....

)' Adrienne . (|ue c»- boDU-t \onssird bien !...

3. ^20
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» VOUS êtes toujours charmante ; mais ce soir...

» sans doute le bonheur que j'éprouve à être seul

»avec vous fait que vous me semblez encore

»plus jolie. »

Et le jeune homme entourait de son bras la

taille d'Adrienne , et il cherchait à l'attirer si

près de lui, qu'elle eût été sur ses genoux.

Adrienne le repousse doucement, en murmn-

rnnl :

« Finissez, monsieur Auguste ; si vous n'êtes

»pas sage, je vais vous renvoyer tout de suite.

» — C'est que je suis si bien tout contre vous !

» — On peut être près des gens... sans les tenir

» ainsi. Vous ne m'avez pas dit ce que l'on a

«paru penser de vous chez M. Troupeau...

«lorsqu'ils ont su que a-ous n'étiez pas un

«homme en place. — Oh! ma confidence a fait

»un fort mauvais effet, surtout quand j'ai dit

« que je travaillais pour le théâtre. — Oh ! je le

» crois... — Cependant je dois rendre justice à

» mademoiselle Virginie ; en apprenant que je

» n'étais pas un grand personnage, loin de me

«témoigner moins de bienveillance, elle a sem-

»blé, au contraire, chercher, par ses manières
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» aimables, ù me faire oublier le changement

» de ses parents.

»— Ah! vous avez remarqué cela De

"grâce, laissez-moi, monsieur, je ne veux pas

» qu'on me tienne ainsi ! »

Adrienne s'est dégagée des bras d'Auguste

,

et elle va s'asseoir à l'autre extrémité de la

chambre. Le jeune homme la regarde avec

étonnement pendant quelques minutes; mais

bientôt il se rapproche d'elle.

• Qu'ai-je donc fait pour que vous me mon- .

«triez tant d'aversion?... — Vous n'avez rien

«fait.. Je n'ai point d'aversion pourAOUs... et

» d'ailleurs, qu'est-ce que cela peut vous faire ?. .

.

» vous êtes déjà tout occupé de mademoiselle

» Virginie et enchanté qu'elle ne partage pas le

«ridicule de ses parents. — Tout occupé de

» mademoiselle Troupeau... moi!... je vous

» assure qu'il n'en est rien. — Ah ! je sais que

• l'on ne peut résister à ses charmes .. à son

• petit air doucereux... à ses coquetteries enlhi.

» — Quoi!... Nraimenl... elle est coquette?....

•— Vous ne vous en étiez pas aperçu ? — Eh !

»mc suis-je occupé d'elle... puisque je ne pense

• qu'à vous!... — Vous le dites... mais. ~
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a Adrienne... c'est vous que j'aime... — Ali!

» les hommes disent cela si vite et si souvent!..

»— Moi, je ne le dis que quand je l'éprouve.

»et si vous m'aimiez, je serais si heureux î »

Auguste s'était si bien rapproché, que sa

tête était presque contre la joue brûlante de la

jeune fille, qui sentait que le feu de son visage

se communiquait à toutes les parties de son

corps.

«Mon Dieu! si je pouvais vous croire! » dit

enfin Adrienne, en détournant ses yeux, que

ceux d'Auguste cherchaient toujours.

« — Que faudrait-il faire pour dissiper vos

» doutes? — Mais il faudrait ne plus aller chez

» M. Troupeau. . . ne plus revoir Virginie ja-

«mais... jamais!... car je la crains... ah! je la

» crains beaucoup.

» — Vous avez tort de la craindre , et, pour

»être aimé de vous, je voudrais vous offrir de

» plus grands sacrifices. . . eh bien ! je ne retour^

«nerai plus chez M. Troupeau... ce ne sera

» peut-être pas fort honnête... mais vous le dé-

» sirez , ils penseront de moi ce qu'ils voudront,

«je n'irai plus! — Bien vrai? — Bien vrai!»

4^a joie , le bonheur brillent dans les yeux
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d'Adrienne ; clic est si contente, qu'elle ne sait

plus que répondre à Auguste quand il lui dit

,

en l'étreignant dans ses bras : « Et moi, qu'ob-

» tiendrai-je pour récompense ? m'aimerez-vous

» alors?... »

Or quand une femme ne sait plus que ré-

pondre à un homme qui lui demande de l'a-

mour, celui-ci se rappelle le vieux proverbe :

Qui lie dit mot consent.

N'est-il pas vrai, mesdames
,
qu'il est peu de

dictons qui aient reçu aussi souvent leur appli-

cation.

FIN DU TREMIER AOLUME.
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LA PUCELLE

DE BELLEYILLE.

CHAPITRE XIV.

COMMENT OIS' PEUT METTRE LE FEU EN ÉTERNUAM-

Il est doiiK de tenir les serments que l'on a

faits à une maîtresse adorée , car il est doux de

lui être agréable, de lui plaire, et de voir que

l'on possède tout son amour. Oiji, vraiment
,

c'est un grand bonheur de s'aimer tendrement,

et de s'être fidèle. Que de gens n'en cherche-

raient pas d'autre, s'ils avai'^nt goûté ce bon-

lieu r-l;\ ! Vous me dire/: « C'est aussi celui-là

ir. %
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» qu'ils cherchent, mais ilr; ne k' trouvent

» pis. »

Auguste, heureux de posséder raraour d'A-

drienne , de posséder son cœur. . . de posséder. .

.

tout ce qu'un amant désire , a tenu la promesse

qu'il lui a faite ; il n'est pas retourné chez mon-

sieur Troupeau ; il s'est contenté de lui envoyer

sa carte. Le jeune homme aurait bien eu quel-

que envie de revoir mademoiselle Virginie; il

n'a pas oublié la manière dont elle faisait aller

ses pieds sous la table ; mais il résiste à son dé-

'Sir, afm de ne point tourmenier Adrienne ;

celle-ci se trouve si heureuse d'être aimée,

qu'elle ne se reproche pas sa faute, car elle

pense que cette faute même lui attache son

amant, et elle se livre au bonheur d'aimer,

sans penser à l'avenir, ni aux suites que sa fai-

blesse peut amener: cependant mille circons-

tances devraient déjà lui ouvrir les yeux ; mais,

au milieu d'un bwiu jour, on n'c^t pu!^ pressé

d'apercevoir un orag«.

Chez M. Troupeau , on se félicite de ne plus

revoir M. Montrcville. « 11 n'a miïi que sa carie

» et ii a bien fait , y dit madame Troupeau « je

«ne me ser;tis |),i« <<>iici<M' de recevoir chez, moi
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r)i;n jcuii!' h .lUiMi- *]!); :i';i\;iii!o dnn^ le- t!i ';'.-

.»tr('S. — Va il csl !>r<>!)iib!i.' ([u.' {clalf bioiiilicru

«oiilièrcnu'iU avec sa fainilh.*, » d'il Troujicuii ;

« alors, (\\U'.\s iiîrcs aurait-il jvjiir vonii' cIic-a

it nous ! K

Yirjrinie, qui ne parlai;e pas le.s scnîiinents

df s(^s parents, et qui est Ircs-lVuhce que le

jeune artiste ne vienne plus, se permet un jour

de dire :« Cependant, maman, ce monsieur

M est mon libérateur. Je lui dois la vie, m(ji.

.) — Vous ne lui devez rien du tout, ma lille;

» nous lui avons donné un diner superbe

«quatre entrées , onze plats de dessert , cela

«doit j^ayer amplem-^nt le service qu'il nous a

«reîidu. N'esl-il pos vrai , Troupeau?— Oui

,

» chère amie , c'est un mémoire -enticrement ac-

quitté.

•!>*— Eh bien , moi, je trouve que je lui dois

» quelque chose , ;) dit en elle-même Virginie,

»'4'fct certainement je m'acquilteroi dès que je le

» pourrai.»

Pour en guetter l'occasion, ou cjierchcr quel-

que distrac'ion, c'est presque toujours contre

sa fenêtre que ^ irîiinie se tient , en ayant Tiiir

de travailler. VA Miiià <[u'iin \v[iv elle aeourl
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dîtns le salon où sont ses parents, en s'écrîant;

« 11 y n un bciui cabriolet arrêté devant no-

» tre porte, un monsieur très-élégant est de-

» dans , et je crois bien qu'il va venir ici , car

» son domestique vient d'entrer dans la.maisoii.

»— Un monsieur élégant... en cabriolet. —

'

» Vois donc par la fenêtre, Troupeau.»

M. Troupeau ne s'est pas plus tôt mis à la fe-

nêrre qu'il pousse un cri et manque de tomber

dans la rue. Enfin il revient vers sa femme ; sa

joie est telle, qu'il peut à peine parler.

« Qu'est-ce donc, Troupeau ? tu es toutbou-

«leversé... — C'est le plaisir, la surprise ,

«c'est lui, ma femme! c'est lui!.., — Lui,

«qui? — Lui, le comte, mon ami... de Sen-

» neville ! — M. de Senneville qui vient cbez

«nous. — Cbez nous... avec son domestique!

vAii! mon Dieu! je crois que je me trouve

»in:tl. a

Et monsieur Troupeau se laisse aller sur une

eliuise. tandis que madame coiu't dans le salon

c<)mm<' une folle , en appelant Babelle , et que

Virginie jelte encore un coup-d'œil parla croi-

fée. Enfin, M. Tr*>upt'au se donne lui-même

une bonnr claque sur \o front, en s'écriant :
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« Je suis trop poule! il ne s'agit pas de se lais-

»ser aller aux impressions. Allons, ma femme,

«vite, descendons tous au-devant du comte...

» nous ne saurions montrer trop d'empresse-

»ment! Celui-là, nous sommées sûrs que c'c^U

» un comle ! d

Mais madame Troupeau s'est déjà sauvée

pour aller mettre une guirlande de roses dans

ses cheveux , et Virginie a suivi sa mère pour

donner aussi un eoup-d'œil à sa toilette. Trou-

peau , désolé de ne plus trouver }?ersonne pour

l'aidera recevoir le comte, descend cpiatrc à

quatre son escalier, et se jette sur Babelle qui

montait.

«Ali! moti Dieu! monsieur^ dit la domesti-

que, vous m'avex écrasé le nez... — (Vrst

'bien... c'est très-bien , Babelle... quelqu'un

• est en bas, n'est-ce pas? —'Oui, nu>n.sieur...

«c'est le comte de Senneville qui... — .Je sais

,

»je sais, Babille... Alil mon Dieu! et ma tem-

»me qui n'a ])as encore repris une t'ciume de

• chanibre... n'avoir qirunei)ersonne à son scr-

» vice pour recevoir un comte!... Babell(.',

«montez vite au salon; mettez qtiatre bûches

•»uu feu... il t'ait froid... allez...»
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TriHipeau pousse sa bonne, et arrive à sa

porte 5 01! il se trouve devant M. de Senneville,

qui vient de sauter à bas de son eabri'oiet.

«Eii! bonjour, mon chî'r Troupeau, «dit

le peiit-maitre en tendant la niain à rii;ibi1ant

de Bcilevill;'. Cclui-ei , au lieu'de serrer la main

du comte, s'incline comme s'il voulait la bai-

ser, en murmurant :

« Âh! monsieur le eoiute! Dieu! que je suis

» content, et pourtant que je suis désolé!.., ne

»]uiséire prévenu de votre visite, ne pas avdir

» su d'avance... j'aurais fait sabler ce devant

«déporte... j'aurais tait repeindre... j'aurais...

» — Et moi
,
je n'entends pas qu'on fasse

«pour moi aucune cérémonie. Je me suis dit

» ce matin : Parbleu! il fait une superbe jour-

«nee d'hiver... Allons à Belleville voir notre

» ami Troupeau... et me voici

(> — Ail ! que vous avez bien fait de vous dire

«cela!... — Dites-moi, peut-<ui faire enîrer le

«cabriolet.. ... ou doit-on l'attaelirr là? — 11

«peut entrer, monsieur le comte... 01»! tout

«entre chez moi... on va ouvrir les deux: bat-

«tants de la grille... Eh! Babelle ! c'est ([ue

«dans ce moment je n'ai qu'une domestiqu •,-
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y> quoique mes moyens me permettent d'en

savoir ])lusieurs... mais ma femme ne les garde

«jamais longtemps.,., à eaiise des mœurs— 11

^n'y a que Babelle. qui Ah! mon Dieu! elle

» fait du feu dans ee moment... — Calme'A vous,

«mon elier Troupeau; Leblond saura fort bien

n ouvrir la grille, et faire entrer le eabriolet dans

» la cour... ne vous occupez plus décela... <,'n-

wtrons; il me tarde de faire connaissance avec

» votre famille. — Monsieur le comte, vous lui

» faites un honneur qui n'a pas de nom ! y

Le comte se dirige vers l'escalier ; Troupeau

s'obstine à vouloir marcher derrière ; mais le

jeune homme s'arrête en disant : «C'est à vous,

«mon cher, à me montrer le chemin.

« -- Monsieur le comte! je vous jure que je

» n'en ferai rien ! » répond Troupeau en s'incli-

nant. « — Alors, mon ami, vous serez cause

» que j'irai peut-être à la cuisine au lieu d'aller

» au salon. — Vous à la cuisine.... monsieur le

» comte, vous avez, raison... je suis une buse...

pje \ais avoir l'honneur de vous précéder. »

Et Troupeau se précipite sur rcs:alior. Il

monte eu criant de toute sa force : «Ma femme i

» voici M. le comte de Senne\ill<' ([ui veut fairy
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«ta connaissance,.... Viens donc à sa ren-

» contre!...

Mais personne ne parait, et on entre dans le

*alon, oii il n'y a que Babelle, qui, pour satis-

faire aux ordres de son maître, a mis quatre

bûches de plus dans la cheminée , et souffle

avec une telle ardeur que tout est prêt à s'en-

flammer.

« r.h , mon Dieu! quel feu chez vous! » dit

le comte ; « mais mon cher ami , il ne fait pas

«très-froid. — Oh !... pardonnez-moi 1... d'ail-

» leurs
,

je fais toujours un grand feu... mes

» moyens mêle permettent... — Je n'en doute

» pas , mon cher ; mais vous avez là de quoi

» rôtir un bœuf. — Babelle , allez donc clier-

» cher ma femme. . . ma lille. . . qu'on descende. .

.

«qu'est-ce que ces dames font donc?.... —
»Ah, Troupeau! ne dérangez personne... ou je

«me fâche! Mademoiselle Babelle, ne montez

«pas chez ces dames ; elle viendrontplus tard...

»ne les pressez })as. — Puisque vous l'ordonnez,

» numsieur le comte , Babelle, obéissez à mon-

» sieur le comte, et allez me chercher du bois ..

»que j'entretienne ce feu... Asseyez-vous donc,

» monsieur de Senneville , mettez-vous à votre
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«aise.... vous allez déjeuner.... dîner avec

» nous ?. ..

« — Non, mon chez Troupeau; c'est impos-

»sible pour aujourd'hui! » répond le comte, eu

se jetant dans un fauteuil , « je suis attendu

«chez un prince russe..."., mais une autre lois

» j'aurai ce plaisir. — Du moins vous prendrez

«quelcpie chose?... — Je sors de déjeuner. —
«Vous me désespérez!... Babelle , du bois

«donc... et ces dames qui ne viennent pas....

» Ah 1 je les entends enlm... »

Madame Troupeau entrait dans le salon ,
et

le comte, qui s'est levé pour la saluer, est obligé

de se retourner pour cacher l'envie de rire qui

vient de s'emparer de lui^ envie bien excusable

lorsqu'on avait regardé madame Troupeau, qui,

pour se faire plus belle , s'était mis sur la tête

deux guirlandes , un paquet de follettes, et de

gros nœuds de rubans ; mais elle avait commis

une bévue : une petite éponge était restée sur

sa toilette; dans sa précipitation à se coiffer, en

cherchant ses ileurs,scs rubans, madame Trou-

peau a mis tout en désordre chez elle ; l'é-

ponge se trouve bientôt mêlée avec les parures.

Madame Troupeau se donne à peine le temps
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de se regarder à sa glace , car elle entend son

mari qui l'aj pelle; elle a mis ses couronnes,

ses plumes en se mirant ; mais, au moment de

descendre; elle se dit : « Mettons encore cela

» dans nos cheveux , cela ne pourra que bien

«faire. » Puis elle empoigne un nœud de ru-

bans, et l'éponge qui est dessous, et, tout en

courant recevoir le comte, elle s'attache cela à

grand renfort d'épingles : vous concevez qu'on

pouvait avoir envie de rire à l'aspect de cet

objet
, qui ne se place pas ordinairement sur la

tête.

Le comte, après avoir feint d'éternuer trois
#

fois, se retourne, et salue madame Troupeau
,

en lui disant : « Enchanté , madame , d'avoir

»le plaisir de faire connaissance avec l'épouse

» d'un homme
,
que... »

' ''

Et le comte est obligé de se retourner encore,

car il n'y tenait plus ; cette malheureuse éponge

faisait un effet si plaisant, que Senneville est

de nouveau forcé de faije semblant d'éternuer,

et pendant que madame Troupeau répond au

comte par toutes les phrases que son esprit peut

lui suggérer , Troupeau s'écrie : » Vous êtes bien
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«enrhume, maiisicur de Sonncville... venez,

«donc vous cliaulïVr... Des bùclies, Babelle!

^fiK..^ Oui.... e'est un rhume de eerveau (jui

» m'aura pris en roule ; mais ce ne sera rien..'

«Daignez m'exeuser, madame. — Ah! mon-

» sieur, mon é}!ouv a (hi vous dire que notre

«maison est la votre... ( l...si vous vouhez une

»tas3e .de tisane , juonsii ur le eouite? Mille re-

)) merciments .. cela va se passer. — Couvrez-

))Vous au moins... — Devant une damel ja-

«niai- J'aimerais mieux éternuer toute ma

» vie ! — On n'est pas plus galant ! «

M. Troupeau, qui n'est occupé que du comte

et de son feu , ne regarde pas la coilïurc de sa

femme ; par conséquent , il ne peut apercevoir

l'objet qu'elle a attaché sur ses cheveux. A cha-

que éternument du comte , il met une bûche

de plus dans sa cheminée ; et comme le jeiuie

homme no pi.'ut conserver son sérieux toutes

les. fois qu'il aperçoit la tète de Madame Trou-

peau, il éternue si souvent, que i)ienlot la che-

minée devient un l)ncl»er enllammé.

L'arrivée de Virginie a cependant distrait le

comte et mis lin aux élernuments. Elle parait

timidement à la port<s et s'arrête comme re
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sachant pas si elle doit entrer. Elle n'a mis ni

guirlande, ni rubans dans ses cheveux ; elle a

simplement retouché , replacé quelques bou-

cles ; mais elle a su se coiffer à l'air de sa figure,

et c'est là le grand secret de la coquetterie.

» Viens... viens , ma iille , tu peux entrer, »

dit madame Troupeau en apercevant Virginie;

« M. le comte nous permettra de te présenter

i»à lui. »

Senncville s'attendait à trouver dans made-

moiselle Troupeau une jeune fille ayant l'air

commun et ridicule de ses parents , ou tout au

moins de ces figures nulles, dont on ne peut rien

dire. Il reste tout surpris en apercevant Virgi-

nie
,
qui s'avançait modestement , mais avec

grâce, vers sa mère, et qui lui fait une révérence

oii il n'y a rien de gauche.

» C'est là mademoiselle votre fille? > dit le

comte d'un air étonne. " — Oui, monsieur le

B comte, notre fille propre. — Mais, en vérité!...

«je n'en reviens })as... c'est qu'elle est fort bien!

«»— Monsieur le comte la gâte!... — Non... Je

I.VOUS jureque je n'aurais jamais cru'. Dl' grâce,

• mademoiselle , ajiprochez donc : on ne sau-

» rait vous voir de trop près. »
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En disant ces mots, le comte s'e!?l levé, et il

va au-ilevant de \ii'{^ànie; mais la jeune fille,

tout en tenant les yeux baissés , a déjà vu qtn:

sa mère a sur sa tète quelque chose qui ne lait

pas bien ; et avant de donner sa main au comte,

elle a enlevé lestement l'objet qui faisait éter-

nuer le jeune seigneur, et l'a jeté au l'eu. Tout

cela s'est fait si promptemeut
, que madame

Troupeau a cru que sa fille lui avait simple-

ment arrangé une boucle , et elle paye cette

attention d'un sourire,

« Comment ! vous possédez une si jolie de-

» demoiselle!» dit le comte en s'asseyant près

de Virginie. «Mon cher Troupeau^ vous êtes un

»trop heureux mortel!...

» — Il «'st vrai, monsieur le comte, que je

» suis assez bien partagé de tous les côtés, » re-

prend Troupeau en se caressant le menton.

« Mais approchez-vous donc du feu... vous êtes

• enrhumé du cerveau.

«— Qli! merci, votre feu me grille; en voici

»un plus doux qui brûle sans faire de mal...»

En disant cela, Senneville regarde Virginie

et lui prend la main. Madame Troupeau est

dans le ravissement ; elle jette un eoiiji-d'œil
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d'intelligence à son m;u) ; e:!u;-ci , en voyant

le comte prendre la main de sa llîle. a sur-le-

champ remis deux bùehes d in'^ le feu.

" Par exemple, madame Troupeau, je vous

» blâmerai presque de tenir un si aimable objet

» loin delà capilale... Mademoiselle est faite

» pour briller dans les salons de Paris.

» — Monsieur le comte est bien bon 1 mais

» Paris est un séjour si dangereux pour urtejeune

«demoiselle! Ici nous sommes plus à mêmi de

a perfectionner ses principes, d'écarter d'elle

«toutes ces jeunes personne?* légères qui per-

dent quelquefois leurs amies. -

'

»— Oui, je conçois... Vous avez peut-être

»» raison. D'ailleurs, mademoiselle embellit tous

» les lieux qu'elle habite...

»— Ma fdle, réponds donc quelque chose à

«monsieur le comte.

»— Monsieur parle trop bien. . . j'aime mieux

»rceoutcr,» répond Virginie en laissant paraître

un SiHirire moitié modeste, moitié railleur.

tf— Peste ! de l'esprit par-dessus le marché!»

sccrie Senne\ille en considérant t(jiijôurs la {le-

lile; "juais alors cela devient une Cire^î

»—Une Circé ! • ninfiniii-e madame Trouprati



DK RELLEVIU-K. 19

en se penclianl vers son mari. tEnlends-lu ?...

» M. le comte appelle noire fille une Gircé!...

» Sais-tu ce que cela veut dire?... — Non, mais

«c'est éjçal, je suis ravi» enchanté! et...

»»

—

'Au feu!... au feu î...» s'écrie Babelle en

entrant tout eifrayée dans le salon.

«Ali! mon Dieu! Babelle que signifient ces

»cris?— C'est le feu, madame! il est dans la

» maison!... dans cette cheminée!... la flamme

#sort sur le toit ! .. Pardi ! monsieur a tant mis

» de bûches !.,. C'est déjà effrayant!...

»—Le feu chez nous! Eh! vite, Babelle, les

» pompiers!... Du secours !... Ahl mon Dieu!.,.

n quel malheur!...

n — Calmez-vons , madame, » dit le comte
;

«un feu de cheminée, ce ne sera rien. — Les

» pompiers ! vite ! » s'écrie Troupeau, «et sauvons

«M, le comte !.. —Mon cher ami, je vous re-

Bmercie, je me sauverai bien tout seul... mais

»je n'en vois nullement la nécessité. Mon do-

» mestiiiue, qui est fort adroit et très-brave, sau-

»ra, j'en suis certain, éteindre le feu... Tailes-

«le monter sur le toit... Moi, je vais avoir soin

«de ces dames... Cette jolie enfant est près de

» s'é\am>uir !. .. «
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En effet, Virginie, qui aime beaucoup à se

trouver mal, a déjà laissé aller sa tête sur le dos

de sa chaise, tandis que sa mère s'est laissée

tomber dans une bergère. Troupeau et Babelle

ont quitté le salon pour s'occuper du feu. Le

comte, qui a promis de prendre soin des dames,

laisse la maman s'évanouir tout à son aise ; c'est

à Virginie seule qu'il donne ses soins ; il sou-

tient sa tête
,
passe son bras autour d'elle, lui

fait respirer d'un flacon qu'il porte toujours sur

lui; tout en agissant ainsi, il dit à demi-Yoix :

«Elle est fort bien , vraiment ! . . . une taille fine. .

.

» des formes charmantes, tout est séduisant dans

» cette jeune fille ! »

Le comte disait cela entre ses dents ; mais

comme il était penché sur Virginie, et que son

visage touchait presque le sien, la petite, tout

en fermant les yeux, ne perdait pas une parole

du comte, et elle n'avait garde de revenir à elle,

parce que cela lui était agréable d'entendre

penser le jeune seigneur.

D'js mares d'eau qui tombent de la chemi-

née et s'étendent dans le salon, annoncent que

l'on s'occupe d'éteindre le feu.



DE nELLEVILr.E. 17

«L'incendie s'apaise- 1- il?» dit madame;

Troupeau, en entr'onvrant un œil.

"Oui, madame, oui... et tout-à-l'lieure jr]

crois que nous serons noyés au lieu d'être brû-

lés. 9

Puis le comte se penche vers Virginie, en

murmurant . « Adoraiile... jolie à ravir... faite

«comme un ange!» Et une de ses mains se pro-

mène sur les genoux de la jeune fdle, sans

doute pour chercher à rétablir partout la cir-

culation , et Virginie continua' de fermer les

yeux.

« Ah ! monsieur le comte ! que vous êtes bon

»de veiller ainsi sur nous,» reprend madame

Troupeau.

K —Pardieu, madame, je ne fais que mon

• devoir... cela durerait toute la journée que je

#ne bougerais pas...

«'—Et ma lille ! monsieur le comte, quel est

• l'état de ma fdle?...— Mieux, madame, beau-

» coup mieux... Je m'occupe d'elle ; ne vous in-

• quiétez pas... trouvez-vous mal i\ votre aise...

» restez tranquille. »

Mais Troupeau vient déranger le comte dans

ses occupations ; il entre dans le salon en ciiant :

11. 2
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« C'est fini!.... c'est éteint, grâce au valet de

BjM. de Senneville, qui marche sur les toits

» comme un chat! il n'y a plus de danger! »

Alors Virginie ouvre les yeux et se lève en re-

merciant le comte d'un air bien innocent ; et

madame Troupeau se décide à quitter la ber-

gère.

«Mon ami,» dit-elle à son mari, «si le domes-

» tique de M. le comte a éteint l'incendie, de

» son côté M. de Senneville n'a pas été moins

» courageux... il ne nous a pas quittées une mi-

snute.... — Ah! madame, n'était-ce pas tout

» naturel?... Mais il me semble que nous mar-

» chons dans l'eau en ce moment...—Ah! mon

sDieu! c'est vrai... il y a de l'eau plein le sa-

»lon. .. Et M. le comte qui est enrhumé! je suis

» vraiment bien malheureux dansceque jefais...

»Youlez-vous une chaufferette, monsieur le

» comte?—'Je vous remercie; je crois qu'il se-

»plus simples d'abandonner ce salon, et de

«passer dans une autre pièce.— C'est parfaite-

»ment pensé... Voulez-vous bien venir dans

»ma chambre, monsieur le comte? — Partout

»oùv{»us voudrez; si ces dames nous accom-

«pagnent, je n) 'y trouverai toujours hî<^n.«
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Madame Troupeau répond à ce complim<-nt

par une superbe révcrenec; et Viriiinie, en le-

vant les yeux, rencontre ceux du comte, qui

sont attachés sur elle. On conduit M. de Sen-

neville dans la chambre de M. Troupeau, eî on

ordonne à Babelle de venir y faire du feu, dont

cette fois son maitre promet de ne pas se mêler.

« Ma chère amie, » dit Troupeau, «ce qui me

» désespère, c'est que M. deSenneville ne veuille

» rien accepter chez moi. . , tl ne peut dîner ici...

tt —Ah ! monsieur le comte, nous aurions été si

» flattés... -^Une autre fois, madame, j'aurai ce

«plaisir, car je reviendrai... oh! certainemeut

» je reviendrai vous voir!.. »

Et Içs yeux du jeune homme se sont encore

tournés sur Virginie. Troupeau pousse le pied

de sa femme, celle-ci met un doigt sur sa bou-

che ; le comte reprend au bout d'un moment :

c Je suis venu aujourd'hui chez vous dans

«une autre Intention; d'abord je voulais con-

» naître la famille de mon ami Troupeau; en-

» suite, mon cher, je vous dois de rar{i:ent, et je

» veux vous payer.

>' — Oh ! monsieur le comte, de ([uoi me par-

» loz-vous là? est-ce que cela ])resse?.... Mes

k
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» mo^'cns me permettent d'ohligrr mes amis,

?) et... —Mon Dieu! je sais tout cela, mon cher,

» mais il faut de temps à autre mettre de l'ordre

«dans ses affaires... et un j^arçon est si dis-^

)/ trait!... Ah! je sens qu'il faudra bientôt me

j) ranger... prendre une femme... car il n'y a

» que le mariage qui nous comge , nous autres

«nobles.,.. Une femme jolie.... bien élevée...,

» quelques écus de dot... parce que c'est l'usage,

»et qu'on doit respecter les anciens usages...

^

»et alors... oui... je me lixerai...»

Le comte a dit tout cela en considérant Vir-

ginie. Madame Troupeau en est si émue, que

deux larmes coulent de ses yeux sur le bout de

son nez, et M. Troupeau, en se dandinant sur

sa chaise pour cacher son émotion, se jette trop

en arrière et tombe sur le dos.

8 Ah! mon Dieu! mon cher ami, vous vous

»êtes blesse? » dit Senneville en allant ramasser

M. Troupeau.

<—Non... jamais... rien du tout. — Com-

» ment donc as-tu fait pour tomber, mon ami?

»— Je ne sais pas, ma bonne... c'est que je re-

« gardais le ]>lafon(i, probablement... Ah! voilA
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» qu'il fume ici à présent ! Babelle, soufflez donc
votre feu!...

»~ Enfin,» reprend Senneville, «je me suis

«dit, emportons de l'argent, et allons sol-

•der quelques comptes! J'avais justement un

» millier d'écus à payer i)rès d'ici... à Ménilmon-

» tant..
.
c'est dans le voisinage, je crois? - Oui,

• monsieur le comte; c't-st tout près. — J'ai

• pensé à terminer tout cela en même temps, et

•j'ai fait mettre à cet efiVt dans mon cabriolet

)' un sac rempli d'or et d'argent.— Ce sera donc

"pour vous obéir, monsieur le comte ; mais je

• suis mortifié que vous ayez pensé à... Ma-
Mlemoiselle Babelle, voulez-vous dire à mon
>• valet de monter le sac que j'ai moi-même placé

«•dans mon cabriolet?»

La servante quitte le souiïlet pour aller exé-

cuter l'ordre du comte; le feu était alitimé;

mais une épaisse fumée sortait de la clieminée
;

la chambre en était remplie; le comte tousse,

et Troupeau se fraj^pe le front avec désespoir

en s'écriant : «11 y a aujourd'hui un'sort sur mes

« cheminées... voilà que celle-ci fume à présent,

» et lorsque je reçois monsieur le comte !

*— Mon cher Troupeau, je vous demanderai



22 LA PLCELLE

»à passer encore dans une autre pièce,» dit le

comte, «car ici nous finirions par étrangler....

„ —C'est juste, monsieur le comte; nous allons

» passer dans la chambre de ma femme, si vous

»le permettez... mais en vérité je suis désolé de

«vous recevoir ainsi...

,)— il n'y a aucun mal à cela, mon cher;

«c'est même une manière nouvelle pour me

«faire connaître votre maison, »

Le comte prend la main de Virginie, et la

société passe dans la chambre à coucher de

M. Troupeau, où il n'y a pas de ieu, et où l'on

gèle, parce qu'elle est au nord.

<' Je vais apporter dn bois, » dit Troupeau...

« — Non, ne faites pas de feu pour moi,

«qui vais vous quitter,» dit le comte, « cela

i> pourrait nous mener trop loin... Oue lait

» donc ce coquin de Leblond ?... »

Le domestique du comte arrive cependant ;

mais il ne porte point de sac.

« Eh bien , Leblond, » dit Senneville en re-

gardant son domestique, « est-ce qu'on ne vous

»a pas dit que je voulais le sac que je vous ai

)) fait placer dans mon cabriolet? »

Leblond regarde son maître d'un air surpris,
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puis se lape sur les deux cuisses, puis sur le

Tcntre, puis sur le front, et s'écrie enlin : « Ah 1

»nion Dieu!... le sac... Alil monsieur!... vous

» m'y faites penser... C'est vrai! nous avions un

«sac dans le cabriolet... Ah! miséricorde!....

• pourvu que mes craintes ne soient pas réali-

«sées!... Ah ! notre pauvre sac!... »

Leblond sort du salon en courant , et des-

cend l'escalier quatre à quatre , laissant la so-

ciété fort en peine.

« Que diable a-t-il donc? » dit Senneville.

« —Je ne sais , monsieur le comte , mais je

«crains quelque malheur arrivé à votre sac!—
»0h! ce n'est pas possible!... ce serait très-

» contrariant ! du reste
,
je suis sur de sa lidé-

» lité ! c'est un garçon qui mourrait sur un

» sou ! »

Leblond ne tarde pas à reparaître ; il a com-

posé sa fifiure de manière à faire pitié ; il tient

son mouchoir à sa main.

« Eh bien, Leblond, qu 'est-il arrive?... par-

"lez, donc !... »

Leblond pousse un gemissenieut qui ressem-

ble au braiment d'un une, il répond enlin :

« Mousieiu*, nous n'inons plus de Svic on
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»on nous l'a volé!., il n'est plus dans le ca-

ïbrioletî — Volé 1 qu'osez-vous dire, Le-

» blond? savez -vous bien que nous sommes

» chez mon respectable ami!

Oh! monsieur! je sais très-bien que ce

«n'est j>it.s ici que l'on nous a pris notre sac...

«nous ne l'avions plus en montant Belleville...

«je me le rappelle bien à-présent... Tenez ,

» monsieur... je devine maintenant oii cela s'est

«fait .. hi hi.hi!... c'est de ma faute... j'en

«conviens, et vous allez bien m'en vouloir

»hi hi hi!... — Allons, explique-toi vite. —
» Vous vous rappelez, monsieur, qu'en passant

»sur le boulevard du Temple vous êtes des-

X tendu pour lire un journal..... — C'est

» vjai... je suis descendu. — Vous m'avez dit :

» Fieste là... et j'aurais du rester dans le cabrio-

»leL.. mais le malheur voulut qu'il y eût en

» face uu cal)inet de ligures de cire; j'ai beau-

wcoup toujours aimé les figures de cire, moi ,

«monsieur; et l'homme de la porte criait

«qu'on voyait Ali-Pacha et une femme qui a

«trois ventres; j'avoue que j'étais bien curieux

» d(; voir cela!— Mais achève donc, coquin! —

•

«Eh bien, monsieur, oubliant que nous avions
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» dans le cabriolet un sac d'une grande valeur,

.je descendis, en priant un petit garçon de te-

« nir le cheval. Alors j'allai voir les figures de

»cire, et c'est pendant ce temps qu'on nous a

«pris ce sac! ... lii hi lii!..- et quand je suis

» remonté dans le cabriolet je n'y ai pas pensé!

• parce que j'avais toujours devam les yeux les

«trois ventres de cette femme!...

Li— Ali! drôle !... misérable I... voilà com-

«me lu fais ton devoir!... tu mériterais!... •

Leblond s'est jeté à genoux; Senneville a

l'air de chercher un meuble pour le lui briser

sur le corps ; mais les dames l'arrêtent , et

Troupeau se place devant le domestique en

disant :

« Monsieur le comte !... il est très-coupable,

«sans doute, mais permettez-moi de vous de-

j) mander sa grâce.., il s'est conduit ici comme

Dun véritable pompier... il a éteint le feu qui

» devenait très-conséquent. Je lui dois beau-

» coup.

1) — A cause de cela je lui pardonne ! Après

» tout, pour quelques milliers d'écus de plus

»ou de moins, j'étais bien fou de me mettre on

• colère !.., mais dans le premier moment on
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» n'est pas maître de soi... cela contrarie tou-

«jours un peu. Allez, Leblond, descendez

» auparavant remerciez monsieur, qui a inter-

» cédé pour vous. »

Leblond s'incline respectueusement devant

la famille Troupeau, et s'éloigne en portant

encore son mouchoir sur ses yeux.

«Je vous assure,» dit Senneville, « que le

«pauvre garçon est plus affecté que moi de

» de cette perte... — Monsieur le comte, il fau-

»dra faire votre déposition, et... — Oli! oui,

«j'y songerai... Avec tout cela me voilà encore

» obligé de rester votre débiteur, mon cher

» Troupeau. — Ah! monsieur de Senneville!

"toute ma maison est à votre service. —
«Toute... diable! mon ami, savez -vous que

«vous vous avancez beaucoup... vous avez ici

«un trésor inestimable... et... »

Senneville regarde Virginie, qui ne fait pas

» semblant de s'apercevoirqu'on s'occupe d'elle ;

quant à madame Troupeau , comme elle sent

que l'on gèle d:ins sa chambre , depuis quel-

ques minutes elle a allumé des allumettes, et

et elle les fourre successivement sous des bû-

ches placées dans sa cheminée. Le comte pro-
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fite de cet instant pour tirer Troupeau à l'é-

cart.

« Mon cher .. votre fille est vraiment bien...

„ - Vous me comblez, monsieur le comte! —
>, De la grâce, de la modestie... — Ob !

pour la

, modestie ! je vous ai dit, monsieur le comte ,

.qu'elle portait des caleçons, et le reste est à

.l'avenant 1 - Quel âge a-t-elle ? — Dix-sept

« ans et demi. - Songez -vous à la marier ?..

.

), — Nous y songeons... sans y songer... — Je

« vendrais un gendi-e... qui me fit quelque bon-

»neur... Quand on a de la fortune... on peut

«regarder en l'air '....—C'est très-bien penser.

,, Voire lillc aura une ricbe dot ?—Notre tante,

), qui est très-vieille , doit lui laisser tout son

»bien... vingt-cinq mille livres de rente ,
dont

» elle aura la moitié en se mariant ; moi je lui

«lui donne tout de suite cent mille francs

«comptant ; enfui elle est notre unique béri-

«tière, et... ^>

Senneville prend le bras de Troupeau ,
et le

lui serre, en disant :

« C'est assez, mon ami, c'est assez î vous ne

«marierez pas votre fille avant de m'avoir rc-

))\u... ne prenez aucun engagement... vous
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«m'entendez — Gomment! monsieur le

«comte, il se pourrait... Je puis espérer. ..vous

1) daigneriez...— Chut ! silence! ceci doit rester

«entre nous!... — Ah! monsieur le comte,

))je suis tellement saisi, tellement flatté... je

»ne trouve plus de mots pour... — Chut! il

»ne faut pas ébruiter cela I...— C'est juste .

»uu si grand projet ! il faut du mystère.— Gar-

» dez-moi votre lille, Troupeau... mais gardez-

» la bien... . un pareil trésor doit faire envie à

«beaucoup de monde... et je vous avoue que

» tiens à le posséder tout entier. — Oh ! mon-

» sieur le comte! quant à ma fille
,
je vous en

» réponds corps pour corps ; d'ailleurs elle ne

» sait pas ce que c'est que de regarder un hom-

» me en face. Mais pour que vous n'aj^ez pas

»un seul motif d(! crainte, il n'entrera aucun

«homme chez moi jusqu'à votre retour.—Mon

» auu', je n'exig(î pas cela : je me (le à vous.

» — Sans doute, monsieur le comte ; mais c'est

«égal, du moment que vous nous faites l'hon-

«neur d'avoir des vues sur ma lille, je ne veux

«plus qu'un jeune homme l'approehe. Etes-

')\ous tranquille? — Oui, mon auu, je suis

«tranquille... J'ai un petit voyage à faire... il
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«faut que j'aille voir ma terre en Toiiraino ; à

» mon retour, vous me reverrez. «

Le comte ôerre la main de Troupeau, et va

saluer madame, qui bourrait le feu d'allu-

mettes.

« Ma chère amie, M. de Senneville te sa-
«

»lue, » dit Troupeau.

• — Est-ce que monsieur le comte s'en va

«déjà ? B dit madame Troupeau, en se hâtant

de quitter la cheminée. « Mais ce feu allait

s'allumer... vous vous seriez réchauffé, car il

»fait très-froid ici... — J'avoue qu'il n'y fait

»pas chaud, mais je suis obligé de vous quit-

)»ter sur-le-champ Vous permettez, ma-

» dame. •

Senneville baise la main de madame Trou-

peau
,
qui est sur le point de s'évanouir de plai-

sir ; ensuite le comte s'approche de Virginie à

laquelle il i)rend aussi la main , en disant à ses

parents : « Vous permettez encore? »

• — Oui, monsieur le comte !... Tout ce qui

> vous sera agréable!... — Ma lille, je vous au-

» torisc à vous laisser baiser la main. »

Et pendant que le jeune seigneur presse et

baise la main de Virginie , M. Troupeau re-
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garde sa femme en roulant des yeux et faisant

des signes comme un télégraphe.

Senneville a enfin quitté la main de Virginie,

il salue de nouveau en suppliant les dames de

ne point le reconduire.

e Mais moij, monsieur le comte, j'aurai

» l'honneur de vous mettre dans votre cabrio-

» let , » dit Troupeau. « —Volontiers, mon cher,

»à condition que ces dames ne bougeront

»pas. n»

Les dames saluent de nouveau, et Senne-

ville descend suivi de Troupeau. Au moment

de monter dans le cabriolet , Leblond dit à son

maître : « Oii allons-nous à présent, monsieur?

« — Eh parbleu ta Ménilmontant... mon amj

» Troupeau va nous indiquer le chemin. Ah!

»mon Dieu ! qu'est-ce que je dis donc ?... J'ou-

«bliais que je ne puis plus aller à Ménilmon-

»tant, puisque tu as perdu ce sac, et que j'ai-

llais y porter de l'argent ?... »

Et le comte semble se disposer à monter en

cabriolet ; Troupeau l'arrête par le pan de son

habit en lui disant :
•'

«Comment, monsieur de Senneville, vous

» n'alh'Z pa*^ à Ménilmontant parce qu'il vous
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» manque de rar£;enl, et vous ne me disiez pas

«celai... — Mais , mon cher, c'est que je ne

» veux pas toujours vous emprunter ; cela de-

» viendrait ridicule! — Ah! monsieur le comte,

» vous me faites de la peine !... ne suis-je plus

» votre ami, et permettez que je vous parle

» dans l'oreille... d'après ce que vous m'avez

» laissé entrevoir tout-à-l'heure de vos inten-

»tions,n'êtes-vous pas ici... chez vous?—C'est

»mon plus cher désir... je l'avoue...—Combien

«vous faut-il?... je grimpe à mon cabinet et

»je redescends en deux sauts. — Quoi! vous

«voulez... — Pas un seul mot de plus... com-

»bien vous faut-il?... — Mais avec trois ou

«quatre mille francs... — Je vais vous en ap-

» porter cinq... dans l'instant je suis à vous. •

Troupeau disparait comme un éclair. Sen-

neville est monté dans son cabriolet , où il

s'assied près de Leblond. Le maitre et le valet

ne se disent rien ; mais ils ont tous les deux

une envie de rire qu'ils peuvent à peine com-

primer. Troupeau reparaît bientôt; il tient à la

main un petit portefeuille ,
qu'il donne au

comte, en lui disant : « Votre affaire est là-

«dedans Maintenant, suivez la rue par



32 LA PUCELLE

»lî... et vous arriverez droit à Ménilmontant.

»— Mon ami . je ne vous dis pas ce que je

» vous suis. » répond Senneville en prenant le

portefeuille , et serrant la main de Troupeau.

a — Je ne veux pas que vous me le disiez non

«plus... Adieu, mon cher ami... mon gen...

• mon... »

Troupeau s'arrête en se mordant la langue,

et le cabriolet du comte sort de la maison.
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LE MESSAGER.

Quand le cabriolet du comte est éloigné,

Troupeau remonte trouver sa femme et sa liUc;

il chante, il rit, il danse dans la chambre.

« Comme tu es gai! mon ami. » dit ma-

dame Troupeau ! « tu es resté longtemps en

«bas avec le comte... et puis ici... vous ave/

» parlé à part... que te disait-il donc?

» — Ce qu'il me disait! ah! Dieu! »

M. Troupeau emmène sa femme dans un coin

delà chambre, etlui dit d'une voix tremblotante

d'émotion :

« —Ma chère... il s'est déclare... — H ^'est

II. 3
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1) déclaré?... — A peu près; comme le fait un

«homme de son rang ! il m'a dit : Ne prenez

«aucun engagement sans m'avoir revu —
«Aucun engagement! Ah! c'est assez clair. —
«Seulement il exige du mj'stère, beaucoup de

«mystère sur ce projet. — Quel dommage !.,.

«c'est égal il faut lui obéir... Notre fille serait

» comtesse ! — Oui , ma femme , comtesse ! . .

.

» comprens-tu la portée de ce titre?... Je serais

«père d'une comtesse!... et d'un comte; car

»le comte deviendrai, notre fils î... — Il me

'«semble, mon ami, que cela nous anoblirait

«aussi! — Il n'y a pas le moindre doute! Je

» serais gentilhomme. . . peut-être chevalier ! . .

.

«cerîainemejit, je serais quelque chose!... Et

» notre gendre, qui est lancé dans la plus haute

«société, nous y lancerait aussi... nous ne

«verrions j)lus alors que des titres... des de...

«des décorations... en vérité, ça me fait tant

«d'effet... Je ne sais plus où j'en suis. Donne-

«moi de l'eau de Colog-ne, ma femme... frot-

>te-moi les tempes.

Madame Troupeau apporte le flacon ii son

mari; elle en respire elle-même ; tous deux

ont peine à supporter l'excès de leiu' joie. Yir-
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gînie qui a remarqîi('' le tr()Vî))l(' de se parenîs,

s'approchf cU; son père :

« Qu'ayez-vous donc papa? est ce que vous

«êtes malade? — Non , ma fille, je ne suis pas

«malade... au contraire, je n'ai jamais été si

»bien... si hors de moi.., c'est le bonheur qui

» me porte un peu à la tête... Tirgnie, com-

«rnent trouves-tu M. le comte de Senneville ?>.

"''Virginie secoue la tète en disant : «Je ne

«l'ai pas beaucoup regardé. — Mais assez sans

«doute pourvoir qu'il a la ligure... le ton. . les

«manières délicieuses d'un seigneur? — Je ne

«lui ai rien vu d'extraordinaire... il n'est j>as

»si bien que M. Montreville .. — Ah! Virgi-

» nette! que dis-tu là! .. comparer M. de Sen-

«neville à... cet artiste... il n'y a pas le moin-

«dre rapport entre eux.,. — Mais, maman, je

»nc les compare pas, puisque je dis , au con-

» traite, que... — Chut! écoule bien ceci ma
«Allé. » reprend M. Troupeau, en se donnant

un air grave et prophétique , a dés aujourd'hui,

»tu peux concevoir les espérances les plus

«vastes... Tu peuxregarderextrèmoment haut*!

» tu peux ]>orl('r tes vues sur ce qu'il v a dr

» mieux. — Je ne vous comprends pas, papa..,
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» — C'est bien... il no faut pas que tu com-

» pionnes... j'ai promis à M. le comte que tu

» ne comprendrais rien jusqu'à son retour.....

» /V M. le comte... «

IMadame Troupeau prend le bras de son mari,

en disant : « Mon ami, tu t'oublies... — C'est

«juste; je parle trop; le sentiment m'emporte;

» enfin , il faut bien que notre fille commence

»à prendre des manières... un ton... je ne

j> veux plus qu'elle sente la bourgeoisie. Ce n'est

«pas tout, ma femme; comme je tiens à ce

'» que lion désormais ne porte ombrage à M. de

«Senneville, comme je ne veux pas que le

» plus léger soupçon... qu'un prétexte puisse

• faire manquer... bum ! .. ce que tu sais bien,

»à dater de ce jour aucun liommo n'entrera

«dans ma maison, excepté moi...

» — Ce sera bien amusant ! » se dit Yir-^

ginie ; » ce M. le comte aurait bien dû se dis-

)> penser de venir mettre sans dessus dessous la

» lèie de papa.

— Mon ami , a dit madame Troupeau,

K je conçois la prudence de cette mesure , ce-

» pondant il me semble ([ue tu peux y apporter

» quelques modifications; je crois, par exemple.



i)K i5Ei,LE\ii.rj;, ;^7

«que des hommes comme M. Renard, M. Tir,

«et autres de cet âge, peuvent continuer de vc-

«nir nous voir, sans que cela ait de danger,

» même pour les conjectures.

» — A la bonne heure, passe pour ceux-là
;

» mais je ne veux plus qu'on laisse entrer aucun
«homme au-dessous de cinquante ans cela

• évitera tout commentaire. Je vais prévenir

"Babclle de ceire mesure... 1] ne s'agit plus de

"plaisanter ici! il y va du bonheur, de la gloire

» de ma famille I... o

M. Troupeau descend donner des ordres à

su domestique, et Virginie va demander à sa

mère d'où vient que son père ne veut plus re-

cevoir chez lui que des hommes au-dessus de

cinquante ans.

Madame Troupeau prend la main de sa lillc ;

elle attire Virginie contre vlUi . iVmbrasse sur

le front, la considère quehpies instants a\.c

iierlé, en murnuirant : . Voilà ,
,. (j^. ^-v^i ^^^^^.

»de bien élever sa fille !.... — Mais . maman .

MOUS ne me dites pas... — Wa cher enlaiil . il

«ne nous est pas encore permis de rien te dire...

•mais tu verras!... tu seras heureuse., tu
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«seras ali! si tu savais ce que tu seras!...

X c'est magniiiquCj ma ilUe !... »

Madame Troupeau embrasse encore Virginie,

et s'éloigne de crainte de se trahir.

«Ali! ce sera magnifique, » se dit Virginie;

« et ils croienl: que je ne devine pas... mais ce

» comte , avec son air goguenard , n'a peut-être

» voulu que se moquer d'eux... pourtant il me

«faisait des yeux bien aimables— c'est égal ,

«j'aime mieux M. Auguste, il est plus gentil...

)) Et puis , si l'on va , à cause de M. de Senne-

» ville, me priver de toute société, me tenir

» seule ici , cela me le fera détester encore da-

» vantage!.... Comment! il ne viendra plus de

«jeunes gens.... je m'ennuyais déjà de ne plus

«apercevoir M. Auguste; Doudoux.... et le

«grand cuirassier m'abandonnent aussi!.... et

«papa qui ne veut plus recevoir que des vieux!.. .

» mais on a donc résolu de me faire mourir

» d'ennui !... »

Et Virginie tape des pieds avec colère ; elle

jette à terre sa broderie, sa tapisserie ; elle tré-

pigne dessus, et va se cogner contre la croisée ;

mais comme elle s'est fait un peu mal , elle se
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calme , va regarder dans une glace , se sourit et

reprend :

«Que je suis bête de nie cogner la tète*..

• certainement ils auront beau dire et beau

» faire... je ne serai toujours que ce qui me con-

» viendra... on ne me fera pas comtesse de

» force... comtesse! c'est cependant joli ce

» nom-là!.... mais M. Auguste... ah! je l'aime

))bien mieux que le comte ! et dire que je n'ai

«pas eu le talent de faire sa conquête... je suis

»bien malheureuse!... » Virginie va encore

taper du pied... mais elle s'arrête de peur de se

faire mal au talon.

La joie de M. et madame Troupeau a été

très-vive ; la réflexion ne tarde pas à la trou-

bler : on n'a pas reçu de réponse de mademoi-

selle Bellavoine ; le courroux de la tante n'est

donc pas apaisé ; alors qui sait ce qu'elle fera

de sa belle fortune , et si Virginie n'a pas en se

mariant ce que l'on a dit au comte, celui-ci

voudra-t-il toujours l'épouser?.... Gela devient

douteux. Malgré cela, les mesures sévères prises

par M. Troupeau ont été exactement sui\ies, à

tel point qu'un matin Babille a refusé de laisser

entrer le porteur d'eau ,
parce qu'elle a pensé
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qu'il n'avait pas cinquante ans ; et ce n'est qu'a-

près y avoir été autorisée par son maître,

qu'elle l'a laissé emplir sa fontaine.

Virginie donnerait son petit doigt pour savoir

ce que fait Auguste, et s'il est l'amoureux d'A-

drienne; depuis quelque temps Vauxdoré ne

\ient plus chez son ami Troupeau, qui ne lui

proposait jamais une partie , et dont la femme

lui faisait froide mine. Les hommes mûrs qui

sont encore reçus chez les parents de Virginie

ont été priés de ne plus parler des petites aven-

tures de Bellevilie; madame Troupeau pense

'que sa fille ne doit point entendre de tels dis-

cours , et M. Troupeau a arrêté que jusqu'au

retour du comte on ne parlerait chez lui que

politique ; aussi Virginie se meurt d'ennui, et

donne au diable M. de Senneville.

In soir pourtant, M. Renard
,
qui ne retient

pas facilement sa langue , dit en se chauffant

au foyer de M. Troupeau :

.
t Nous avons du nouveau dans Bellevilie!...

les dsMix jeunes gens sont revenus. — Quels

«jeunes gens? » demande madame Troupeau.

» — Vous savez bien— le hls de madame

» Ledoux . qui était allé faire un voyage en
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«Angleterre.... — Ah! oui.... • dit Troupeau.

« ce jeune homme que j'ai rencontré dans ma

«rue avec... Chut!... mon ami!., notre fille est

»lù ! — C'est juste, et quel est l'autre jeune

• homme ? — Le neveu de Vauxdoré, le grand

» cuirassier, qui n'est plus cuirassier ; il a quitté

le service, il a son congé. — Peu nous importe!

*Ce dont je me flatte, c'est que ni l'un ni

• l'autre de ces messieurs ne se présentera chez

omoil... on doit savoir que je n'y reçois plus

»que des hommes tout-à-fait. .. des hommes

» qui n'ont rien de séduisant... je veux dire qui

ne songent plus à séduire.

» — En effet , » dit Renard en se caressant

le menton d'un air malin, a on a remarqué que

• vous receviez beaucoup moins de société...

«cela a donné lieu à bien des conjectures!...

» — Nous sommes au-dessus de tout cela, » dit

madame Troupeau. « — Oui... comme dit ma

• femme, nous nous moquons de ce que peu-

vent dire les petites gens... il viendra un

• temps où nous ne les regarderons plus, et...»

tn coup pied de sa femme arrête Troupeau.

Renard prêtait l'oreille ; voyant que l'on se tait,

il reprend au bcut d'un moment : c C'est la
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» nièce de Vauxdoré qui doit être bien contente

»du retour de ces messieurs!..,, quand je dis

«contente elle est peut-être embarrassée....

«maintenant que M. Montreville est là... —
I» Est-ce que ce jeune homme en conte aussi à

» Adrienne ? » dit Troupeau à demi-voix. « Par-

»dieu!... ce n'est plus un mystère... c'est son

«amant. Oli ! tout le monde a vu cela, et l'on

«dit même que la jeune personne... »

Renard finit sa phrase tout bas; mais ce

qu'il vient de dire fait faire un bond à madame

Troupeau
,
qui s'écrie : « Quelle horreur !...

» quel scandale ! Au reste , on devait s'y atten-

»dre.... Monsieur Renard, je vous en prie, ne

• nous reparlez jamais de cette fdle-lù .' »

. De tout ce qu'a dit Renard, Virginie a seule-

ment entendu que le jeune musicien fait la

cour à son ancienne amie , et que Doudoux et

Godibcrt sont de retour à BcUeville ; elle ne

comprend pas que ces deux derniers n'aient

point passé devant sa fenêtre. Elle rentre dans

sa chambre le cœur gros ; elle trépigne encore

des pieds ; elle s'écrie : « C'est donc lini ! tout

»le monde m'oublie... m'abandonne !... Je ne

» verrai plus que des vieux... je n'entendrai plus
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«parler que politique... mais on veut donc q«ie

» je meure à i)etit feu !... Ah! si je voyais ce

«comte de Sennevillc, qui s'avise de penser à

«m'épouscr !... je lui ferais tant de grimaces ,

» quccertainement il ne voudrait plus de moi I»

Le lendemain, sur les deux heures de l'a-

près-midi, une voiture s'arrête devant la* mai-

son de M. Troupeau. Virginie, qui était contre

la fenêtre, croit que c'est encore le comte , et

va le dire avec humeur à ses parents.

«Le comte!... déjà le comte! «s'écrie Trou-

peau ;« il n'a donc fait que voler en Touraine!

»Ah mon Dieu!... et nous n'avons encore

» qu'une domestique ! »

Le mari et la femme ont couru aux fenêtres

pour s'assurer de la vérité. L'un etl'autre pous-

sent un cri de joie.

»— Ce n'est pas le comte! — Non, vraiment!

«mais cela vaut encore mieux!... c'est la voi-

ture de ma tante! — C'est elle-même peut-

»être.... Dieu soit loué! sa colère est apaisée,

«descendons au-devant d'elle... Mesdames,

» vous avez vos calerons? — Eh! mon ami, est-

-ce que cela nous quitte jamais. «

Madame Trou})oau prend saliHcJin'f h main
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et l'emmène vers l'escalier. M. Troupeau suit

les dames après avoir jeté un coup-d'œil sur

lui-même, pour s'assurer s'il n'y a rien danssa

tenue quipuisseelioquer la sévère décence delà

vieille tante. La famille arrive sous le vestibule

de la maison ; mais, au lieu de mademoiselle

Bellavoine, elle voit sortir de la carriole un

homme court et replet, qui parait fort peu ha-

bile à descendre de cabriok't ; car, après s'être

retourné pour rencontrer le marchepied, en

aj'ant soin de relever les pans de sa redingote ,

de crainte de les salir, ce monsieur allonge en

vain sa petite jambe pour trouver la terre, si

bien qu'il reste sur le marchepied, exposant

toujours à la famille Troupeau autre chose que

son visage, et Virginie s'écrie : « Ce n'était pas

»la |)eine de tant nous presser pour voir

cela!...

» — Attendez,!... attendez!..* je vais; vous

«apporter un petit banc! » dit Troupeau en s'a-

percevant que la jambe du voyageur reste dans

l'espace. « — Ça me fera bien plaisir , répond

une voix mielleuse, sans que la personne se re-

tourne. M Troupeau revient avec un banc ; il

guide lui-même la jambe du voyageur, et ce-
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lui-ci parvient à mettre pied ù terre : alors il se

retourne, et l'on peut voir sa lii^ure.

C'était un homme de einquante ans au plus;

petit, mais d'un embonpoint mallieureux; sa

tête placée immédiatement après ses épaules
,

ne laissait pas deviner de cou ; cette tête était

surmontée d'une énorme chevelure qui frisait

naturellement, et cachait entièrement un petit

front , que masquaient encore deux énormes

sourcils; puis venait un grand noz , des yeux

"vert-pàle, une énorme bouche ; joignez à cela

un teint brun, sale , et sous lequel on aperçoit

des couleurs ; absolument une pomme de fe-

nouillet : tel est le visage qui se présente hum-

blement devant la famille Troupeau; si bien

que Virginie murmure : • Il était encore mieux

de l'autre côté. •

Ce monsieur a fait tr. is saluts , c est-à-dire

un à chaque personne qui est devant lui; puis

d'une voix insinuante, et avec un air bénin qui

paraît lui être habituel, il dit : ,

« C'est la respectable famille de M. Trojipeau

«que j'ai l'avantage de saluer?

» Oui, monsieur; et sans doute vous... — Je

osuis envoyé par mademoiselle Bellavoin»^ , vo-
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» tre estimable tante...— Ahîmonsienr... \euil-

);lez donc prendre lapeine d'entrer... c'est toii-

6jours Grilloie qui est avec vous... le domesti-

»que de ma tante?... — Oui, c'est l'honnête

«Grilloie qui m'a conduit ici... Mon bon Gril-

i>loie, vous allez dételer le cheval et lui donner

»yos soins, n'est-ce pas?... car mademoiselle

» Bellavoine nous a bien recommandé ce pau-

»vre animal.

» -— Et il me semble que j'avons pas été trop

vite, « répond le vieux pa)'san, qui sert de co-

cher, tandis que la famille Troupeau fait mon-

ter dans la maison le gros envoyé de la tante.

Arrivé dans le salon, le petit monsieur, qui

souffle comme un asthmatique, sort de sa po-

che une lettre qu'il présente à Troupeau', en

lui disant : » Voici ce que je suis chargé de vous

«remettre. — C'est de notre tante ?... —
«C'est de votre bien-aimée tante. »

Troupeau prend la lettre avec respect; il pré-

sente une chaise à l'étranger qui, après beau-

coup de cérémonies, consent à s'asseoir.

Chacun en fait autant, et le chef de la fa-

mille procède à la lecture de la lettre :

a Monncvc'i et )na?ucce,J'ai recula lettre que
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tvous ni avez adressée il y a (/iu'l(/iie temps, j'en

> ai été assez satisfaite. .

.

n— Ali! je suis bien charmée qu'elle en ait

» été satisfaite, » s'écrie madame Troupeau.

»— Ma bonne, je t'en prie, ne m'interromps

» point dans cette intéressante lecture... —
• Poursuis, mon ami.

»

—

J'eti ai été satisfaite. . .je veux bien oublier ce

• (/ai s'est passé. Qu'il nen soit plus (juestiun dé"

» sonnais.

a — Ah! cette bonne tante! elle n'est plus

«fâchée Yirginette, entcnds-tu? ta tante

» n'est plus fiichée! »

Virginie ne répond à sa mère que par un pe-

tit mouvnmcnt de tête, tandis que M. Trou-

peau prend son mouchoir, elfait semblant de

s'essuver les veux, en disant : « Excusez-nous,

» monsieur, mais nous sommes si contents que

» notre tante nous ait rendu son amitié... que

«l'attendrissement... Je continue : IJhirer est

» long, j'ai besoin de distraction; "^/'e désire que

rumi petite nièce Virginie vienne passer quelques

» mois près de moi.

» — Quelques mois! «s'écrie Virginie avec ef-

froi,
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« — Chut! ma fille, n'interromps point ton

«père... Pauvre petite elle ne peut contenir sa

» joie» . »

Il n'y avait eu rien de joyeux dans l'excla-

mation de la jeune fille; mais madame Trou-

peau a jugé plus convenable de dire cela; elle

messager de la tante semble disposé ù croire

tout ce qu'on voudra. M. Troupeau reprend sa

lecture.

« Je ne doute pas que vous ne soyez prêts à sa-

» thfaire mon désir; mais je ne veux vous déran-

» ger ni l'un ni l'autre de cliez vous; d'ailleurs,

» c'est ma petite nièce,, seule, queje demande.

»— Cette bonne tante! que d'attentions.

D —Chut donc, ma femme... Queje demande;

»à cet effet, je vous envole M. Baisemon c'est lia

qui vous remettra cette lettre. »

Ici le monsieur se lève et salue; M. et ma-

dame Troupeau lui rendent cette politesse, et

on reprend la lecture.

M. Baisemon est mon régisseur, mon homme

» d'affaires; je ne le connais que depuis peu de

}) temps, mais je lui ai déjà donné ma confiance

') tout entière : car II la nicrile. »
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M. B.iisfMii^in .se levé et snliic (1(^ noiiv(>:ui.

Troiipr.'ui inrliiif la tr'tc.

« // /a incrilc... C'est un lio)n>ne ntre^ itii

9 homme dans les bons principes, ti/i homme sa "^e

» comme Joseph, vertueux comme Ruth, et confia

»neju comme Job, wi homme selon Dieu enfin. »

Pondant cette longue éniimération, M. Bai-

semon n'a pas cessé d'aller et venir sur la

chaise
; mais à la fin il prend le parti de rester

.
debout

,
le corps incliné vers le parquet comme

s'il allait se mettre à genoux.

« Confiez donc en toute assuraiice votre flic

» Virginie au respectable M. Baiscmon : c'est lui

» f/ue je charge de l'amener près de moi. Je vous

» l'e7ivoic à cet effet avec ma voiture et Grilhie.

» Vous laisserez reposer mon cheval un jour, et

» m'enverrez ma petite nièce le lendemain du reçu

y>de ma lettre. Je n'ai pas besoin de vous dire

^ que je ne perdrai pas ma nièce de vue pendant

» tout le temps quelle passera chez moi. Vous me
j> connaissez, et devez être en repos. Adieu, avez

» de l'ordre, et portez-vous bien.

«/ otrc tante Bkuavolne. »

«Celte chère lanfc!... ..Ijo drsijv voir no-
II. /
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» tre fille... Certainement nous nous empres

• serons de la satisfaire. Et ma lille elle - même

» sera enchantée d'aller passer quelque temps

»près de sa tante N'est-ce pas, Virgi-

» nette ?

« — Mais non, maman, ça ne m'amuse pas

« du tout, et je ne sais pas pourquoi vous \ ou-

» loz... »

Madame Trouj)eau emmène sa fdle dans un

coin de la cluambre , en lui disant tout bas :

«Ma fille, il faut que vous ayez l'air enchantée

» d'aller chez votre tante. — Puisque ça me

» déplaît... — C'est égal ; il faudra surtout vous

» montrer empressée , complaisante près d'elle,

tll s'agit d'un superbe héritage... et d'un ma-

» riage plus superbe encore... — Mais maman...

» — Sois coptente , ma fille. Je t'assure que tu

» t'en trouvej'as bien,

» — Après tout ! go dit Virginie, »il ne vient

» plus ici de jeunes gens, on ne jne laisse i)lu^

• sortir, je n'ai aucun amusement... Que sait-

»on? ce sera peut-être^ plus drôle chez ma

» tante!... Et quand il n'y aurait que ce >ilain

• petit gros dont je me nioqucrai, ce serait déjà

»qu(lqu(' chose !... »
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Et Virginie
,
qui a repris son air riant, dit à

sa mère : « Je vais dans ma ehambre commen-

»cer à faire mes apprêts pour aller eliez ma

• bonne tante... N'est-ce pas, maman? — Oui.

»ma fdle, va... je te rejoindrai. »

Virginie fait une révérence gracieuse à mon-

sieur Baisemon, et sort vivement, pendant qu(?

le gros homme tâche de se baisser pour saluer.

« Monsieur Baisemon, » dit Troupeau , « vous

«venez de voir notre fille... Que pensez-vous?

«— Je lui trouve l'air aussi respectable que

» ses dignes parents ! » répond Baisemon en s'in-

clinant.

c — Vous êtes bien honnête, monsieur Bai-

«semon, mais nous pouvons à juste titre nous

«glorifier de notre lille ! Cela ne pense à rien!

«cela est doux et docile comme un agneau!...

»\oyez, elle court en riant se préparer à ce

«départ... Elle nous quittera sans verser une

«larme! Aimable enfant! c'est le résultat des

ïbons principes. Quoique nous ne l'ayons ja-

«mais perdue de vue une minute, nous vous la

«confierons, monsieur; car un homme en qui

)' notre tante met toute sa confiance doit être

»im lioiniiir autrement fait (pie les autres.
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»— Monsieur, vous êtes trop honnête!., ...

B,T'ose vous assurer que mademoiselle votre

» fille arrivera chez sa tante en bon état... et

» telle que vous me l'aurez remise... Mais je

dvous avouerai que je n'ai point encore dé-

x jeune... et...

a— Vous n'avez pas déjeuné, monsieur Bai-

«semon? et nous qui ne pensions pas à vous

w rien offrir!... C'est l'effet de la joie!... vous

valiez déjeuner... nous sommes si ravis d'avoir

x recouvré l'amitié de notre tante... cette esti-

» niable tante !... Gemment se porte-t-elle

?

)) — Bien... très-bien... elle est un peu mai-

}-gre, mais le médecin assure que c'est ce qui

)- la soutient. — Tant mieux! A propos, ma

«femme... pendant que Vir{;inie sera chez sa

» tante, si M. le comte allait revenir... Car, te-

» nez , monsieur Baisemon
,
puisque vous avez

» la conliance de notre tante, nous vous devons

» aussi la notre. N'est-ce pas, ma femme? —
«Oui, mon ami, je pense que nous devons nous

» ouvrir à monsieur.—Ehbien, monsieur Baise-

»mon, vrais saurez qu'un hoinnie du plus haut

»rang, un jeune et noble comte, aspire à la

» main de notre fille...
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» — Diable ! » dit Baisemon, en tournant ses

regards vers la porte. « — C'est comme nous

• avons l'honneur de vous le dire... le comte

> de Senne ville désire être notre gendre, et faire

• notre fille comtesse !... par 'conséquent ,
je

• serai grand-père d'un petit noble!... Je suis

• certain que notre tante sera enchantée de

» cette alliance. Notre tante a comme nous des

«sentiments élevés, n'est-il pas vrai, monsieur

» Baisemon ?

• — Oh! oui... je ne doute pas qu'elle n'ap-

» prouve ceci... mais je... — Mais il faut du

• mystère... le comte veut que ce soit un secret

«jusqu'au moment où il conduira ma fille à

• l'autel... vous comprenez, ?. .. — J3 pense que

» ce pauvre Grilloie doit avoir faim aussi... —
• Ah! c'est juste on va vous servir... Ma

«femme, va dire à Babelle de mettre le cou-

» vert de M. Baisemon, et d'avoir soin de Gril-

«loie. — Oui, mon ami, j'y vais. »

Madame Tntupeau sort ; M. Baisemon vou-

drait bien descendre avec elle dans la salle à

manger, mais Troupeau le retient encore.

t Maintenant, monsieur Baisemon. vous seu-

') lez, que depuis que j'ai eu perspecli\e uii
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«comte pour gendre, j'ai dû prendre des me-

• sures pour que rien ne put faire manquer ce

» mariage. Ma fille est l'innocence même ; mal-

»gré cela je me suis dit : S'il vient encore des

«jeunes gens chez nous, on pourra supposer

«que c'est dans l'espoir de faire la cour à ma-

ï demoiselle Troupeau et de l'épouser ; alors

• j'ai tranché dans le vif : point déjeunes gens

» chez moi, et ma fdle ne va plus en société où

«elle pourrait en rencontrer!... je crois que

? c'est agir en père prudent.

. »— Je vous approuve. . . mais je désirerais. .

.

»—A présent, monsieur Baisemon, je vais

» perdre ma iille de vue ; mais je connais ma

» tante et la sévérité de ses principes... elle ne

»ne reçoit pas déjeunes gens, n'est-ce pas?...

»— Aucun... Allons-nous... — Malgré cela,

» monsieur Baisemon, je vous recommande

» particulièrement ma fille ; non que cette chère

«enfant ait la moindre idée de mal faire! Qucl-

«quefois le hasard... vous savez... Quelle vie

» mènc-t-on chez ma tante? — On déjeune ha-

«hiluellement à neuf heures; mais aujourd'hui

»j'ai déjeuné plus tôt afin de partir de bonne

• heure, c'est ce qui fait que je me sens be-
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«soin... — Ah! mille pardons ! monsieur Bai-

»semon, j'oubliais... Venez
,
je eauserai avec

» vous pendant que vous déjeunerez. — Alors

«je serai tout oreilles. t>

Baisemon pousse un soupir de satisfaction

,

car on descend enfin à la salle à manger. Là

,

il se met à table, place qu'il affectionne, et où

il agit comme quatre. Laissant Troupeau lui

parler du superbe mariage qu'il espère pour

sa fille, Baisemon ne répond que par de petits

mouvements de tête ou des monosyllabes, le

temps de reprendre sa respiration et de se ver-

ser à boire.

Lorsqu'enlin le gros envoj-c a satisfait son

appétit et qu'il lui est impossible de rien con-

tenir de plus, il essuie en souriant son énorme

bouche, et, se tournant vers Troupeau, semble

disposé à mettre quelque chose de plus dans la

conversation.

«Monsieur Baisemon,» dit madame Tix)u-

peau, «notre tante nous écrit qu'elle n'a le plai-

>>sir de vous connaît!"^ que depuis peu... serait-

» ce indiscret à nous de vous demander cotu-

» mciil vous avez fait sa connaissance, et ce qui

«vous a sur-le-champ gagné son estime? li faut
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opour celci qu'elle ait été à même de vous ap-

«précier; notre tante ne place pas légèrement

» ses affections.

»— Madame, je vais avoir l'honnem' de vous

» narrer la chose. . . et la pure vérité sortira de ma

» bouche, car je ne suis pas à deux faces. Je suis

«fils d'honnêtes bourgeois, qui avaient peu de

«fortune; mes parents m'aimaient beaucoup;

» mais ils trouvaient que je mangeais trop. J'a-

» vais à peine dix ans que mon père me mit à

w la porte, en me donnant quinze sous et sa bé-

• nédiction : les quinze sous ne durèrent pas

• long-temps; mais il est écrit là-haut : Aidc-

ntoi, le ciel t'aidera. Comme j'avais les plus

• belles dispositions, et que je possédais une fi-

ogurc assez heureuse, un digne homme qui di-

«rigeait une école gratuite voulut bien me

• prendre avec lui, et me pousser dansl'enscigne-

» ment. Je fis dans cette partie des progrès ra-

«pides : à douze ans je traduisais proprement

» VEpilome, etje donnais le fouet aux élèves sans

» les faire crier. La réputation que j'avais ac-

» quise me valut de belles propositions ; un sei-

» gneur m'offrit d'être le professeur de son fils :

«j'acceptai. Je mettais tous mes soins à incul-
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»quer à ce jeune homme des principes de sa-

» gesse et les règles des participes!... Ce n'est

» pas ma faute si un beau soir il s'enfuit avec

» une femme de chambre, après avoir volé son

«père! mais, comme les hommes sont souvent

>' injustes, le père me renvoya brutalement sans

))me donner de gratification!... la volonté du

» ciel soit faite en toutes choses ! Je me dis :

» Job en a vu bien d'autres » car lorsqu'il

» m'arrive un malheur, j'ai toujours Job devant

>les yeux!... Je végétai long-temps, montrant

«l'écriture, le latin, les belles-lettres... Je mon-

» trais enfin tout ce que je possédais!.... mais

»mes ressources s'épuisaient, et mes vêtements

«s'usaient!... si bien que je ne sais pas ce que

«j'aurais fini par montrer... Je me disais

«pour me consoler :« Le prophète Isaïc a

«marché tout nu,» mais cependant, comme

«je n'étais pas prophète, je soupirais après une

» culotte. J'étais dans cette situation lorsque je

» vins à Scnlis. Je me promenais assez triste-

» ment dans une rue où il y a une boutique de

«friperie; je lorgnais en soupirant une belle et

«large culotte noire, et je m'assis sur un banc

» de bois, 'en face de la boutique, pour la re-
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»garderplusàmon aise; nulle pensée illicite ne

«m'était venue à l'esprit; je me contentais de

»me rappeler cette maxime : Aide-toî, le ciel

» t'aidera; mais le ciel ne m'aidait pas du tout.

• Tout-à-coup voilà qu'en voulant me lever, un

• clou, que je n'ûvâis pas vu, me retient par

» derrière ; hélas! mon vêtement était trop mùr

»pour résister! le meilleur morceau de ma cu-

» lutte reste après le clou, et je ne pouvais plus

» marcher sans exposer aux regards des passants

• les indignités de mon individu! Je me dis :

» Ce clou est un avis de la Providence; elle

«m'ordonne de prendre une culotte chez ce

» fripier, afin de ])oint commettre d'attentats aux

• mœurs. » Je m'avançai donc pendant qu'il ne

» passait personne; je décrochai le vêtement

• nécessaire, et je courus dans une allée, où je

»m'en revêtis.

»En sortant de l'allée, j'étais hien résolu à

• me rendre chez le fripier, pour lui dire : J'ai

» été obligé de vous prendre une culotte ; je vous

u la payerai quand le ciel m'aidera ; mais je ne

"Sais comment il se fit ([ue je me trompai de

«chemin, et, au lieu de retrouver la boutique

ïdu fripier, j'étais à l'autre bout de la ville, et
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«brutalement au collet, et m'arrêta en disant :

» Voilà mon voleur! » C'était le fripier. J'eus beau

» lui dire : «J'allais chez vous, » cet imbécile ne

«voulut pas me croire : il m'emmena ; on me

9 mit en prison. Mais ma défense était bien

«simple : je dis aux juges : «Oui, messieurs,

»j'ai préféré me faire arrêter à montrer mon

• derrière... Qui de vous n'en eût fait autant?

» Je m'attendais a être acquitté : hélas! dans

» quel siècle vivons-nous !... La justice me pu-

» nit de n'avoir pas laissé voir ma turpitude ! on

»me condamna à un mois de prison. Je sup-

» portai patiemment cette nouvelle épreuve, en

» me disant : « On a bien mis Daniel dans la

«fosse aux lions!... et il n'y a que des arai-

» gnées dans ma cellule. " Cependant mon

«aventure avait fait du bruit; les âmes chari-

» tables me plaignaient ; les femmes surtout ,

• qui aiment tant à exercer la charité !... Enfin,

«lorsque je fus libre, on me remit une coilecle

«qu'on avait laite eu ma faveur ,- ainsi que le

«produit d'une jmiile jouée à mou bénrlice.

«J'étais dans un cabaret, où je nuu)g(\iis tiau-

«quillement la collecte et la ]u»ul(^. lorsqu'un
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» vieux paysan vint me trouver en me disant que

» sa maîtresse désirait me parler. Ce paysan était

«Grilloie ; sa maîtresse , mademoiselle Bella-

» voine. Je me rendis sur-le-champ près d'elle.

fi C'est donc vous , me dit-elle
,

qui vous êtes

» fait mettre en prison plutôt que de laisser voir

» aux passants ce qui ne doit jamais être mis

» au jour?» Je m'inclinai. Elle me tendit la

» main, et serra fortement la mienne, en disant:

« Vous êtes un digne homme.... voilà un trait

"qui vous élève à mes yeux... Tenez, mon-

j) sieur, prenez cette douzaine de caleçons...

'•ces dix écus^ et venez dîner avec moi. » Le

» lendemain, je me rendis à cette flatteuse invi-

» tation ; j'avais mis quatre caleçons les uns sur

» les autres , pour prouver à ma hienfaitrice le

»cas que je faisais de ses dons ; elle parut tou-

» chéo de cette délicate attention. Bref, ma con-

» versalion , mes principes , eiu-ent le bonheur

» de plaire à mademoiselle Bellavoine ; elle me

» proposa de rester près d'elle, d'être son régis-

»seur, d'administrer ses affaires. J'acceptai avec

» reconnaissance : voilà deux mois que j'occupe

» ce i)osle. . . dans lequel j'ai repris un peu d'em-

«bonpitiiil , cl j'ose croire ([ue votre tante ne se
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» ropcnt pas de ce qu'elle a fait pour moi. »

M. et madame Troupeau ont écouté ce récit

avec une profonde attention, ils paraissent plu-

tôt surpris qu'enchantés. Cependant Troupeau,

qui a mûrement réfléchi, finit par tendre la

main à M. Baisemon en lui disant : g Monsieur,

«unliomme qui préfère se faire emprisonner

» à montrer son derrière, et cela dans un temps

» où la liberté est poussée si loin , est en effet

» un homme rare. Vous avez, mon estime
,

«monsieur Baisemon, et je vous confie sans

)) crainte notre fille , bien certain qu'avec vous

» elle ne verra rien d'incivil. Ma femme, monte

» près de notre fille , surveille ses préparatifs ,

» vois surtout si elle a une provision suffisante

)'de caleçons, de fichus , de guimpes, de péle-

» rines , afin que chez notre tante sa tenue soit

» toujours aussi sévère que décente. »

Madame Troupeau laisse son mari avec le

gros Baisemon et s(> rend à la chambre de sa

fille. Elh; trouve la porte fermée, elle frappe en

appelant Virginie, et celle-ci répond' à sa mère :

«Excusez-moi. . dans une minute je suis à

)'Vinis... ]o. suis en train de changer d(^ calc-

»çon... le mien ét:ut déchiré... »
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Or , vous vous doutez, bien que ce n'est pas

pour cela que la jeune fille s'était enfermée;

voyons ce qu'elle faisait clans sa charnbre.

En remontant Alliez elle, Virginie a com-

mencé par se mettre à sa croisée, et cette fois

ce n'est pas en vain que ses regards plongent

dans la rue de Calais; un grand jeune homme

est comme en faction devant la maison de

M. Troupeau. 11 n'a plus ni uniforme ni mous-

taches, ce n'est plus le cuirassier Ventre-à-

Terre, c'est le beau Godibert, redevenir simple

bovirg^^ois, mais toujours épris des charmes de

Virginie ; son absence de Belleville avait été

beaucoup plus longue qu'il n'aurait youIu. Le

jeune mih'tairc, forcé de faire tous les jours

des démarches dans les bureaux de la guerre
,

n'avait pu retourner à Belleville , où d'ailleurs

il ne voulait revenir qu'entièrement libre de

ses actions. Enfui , ayant son congé bien et

dûment légalisé , il s'était hâté de retourner

dans le pays qui renfermait l'objet de ses pen-

sées.

11 avait été voir son oncle , embrasser sa

tante et sa cousine, il avait salué Auguste qu'il

îivail Irouvé là; puis les avait q\iitlés jionr ne
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s'occupcr que de ces amours, et c'est pourquoi

Virginie venait de l'apercevoir planté comme

un piquet devant la maison de son père.

Après s'être assurée qu'il n'y a personne dans

la rue, Virginie se penche en dehors de la ie-

nôtre et crie à Godibert : « Qu'est-ce que vous

faites-là, monsieur?

•— Ah! mademoiselle, c'est vous... je vous

«aperçois enfin ! il y a si longtemps que je

nguette pour...— Chut!... taisez-vous! si vous

«aimez à m'apcrcevoir, ce n'est plus ici qu'il

» faudra venir; demain matin je pars, je vais

«passer plusieurs mois chez ma tante, made-

» moiselle Bellavoine qui demeure à Senlis. ..,

»— A Seiilii^ !... ça m'est égal 1... je vous ado-

»rerai partout... mais chez cette tante est-ce

» qii'on ne pourra pas...— .Je nesais pascequ'on

«pourra, mais je sais que j'y mourrai d'ennui

»si personne ne vient m'y distraire un pou....

«Voilà du monde dans la rue... adieu, sauvcz-

» vous !... a

Virginie s'est retirée de la croisée,, et Ciodi-

hert s'éloigne en disant : " Celait pas la peine

')quej<' louasse liier une ciiainhre à Relleville,

» ear certainement je vais suivre la jx^lile !
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«Elle irait en Chine que je nr la perdrais pas

«de vue. »

Au bout d'un moment Virginie va de nou-

veau à la fenêtre s'assurer si Godibert est parti

et savoir quelle est la personne qui passait ; c'est

un jeune homme arrêté à plus de cinquante pas

de la maison de son père, et qui de là semble

lui faire des signes.

C'était Doudoux, revenu de la veille, tou-

jours amoureux , mais toujours timide ; les

voyages ne l'avaient point enhardi ; il n'avait pas

cessé de penser à Virginie : et il s'était dit :

ft Maintenant que je suis majeur, je vais me

déclarer sans crainte. »

Malgré cela , arrivé près de la maison de

M. Troupeau, il s'était arrêté, il avait toujours

peur du père do Virginie. Il se tenait à une

distance respectueuse, se contentant d'allonger

le cou et de poser la main sur son cœur en re-

gardant Virginie. Celle-ci reconnaît bientôt

Doudoux, elle lui fait signe d'approcher ; mais

Doudoux ne bouge pas.

« Est-ce qu'il est devenu imbécile ! » se dit

«Virginie ; il me fait des bras comme un télé-

» graphe... Ah! je c<tmprends. il n'ose pas
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)» ri]>j>i'(^i'h('r ., il ;i peur d." p;i r.n... ip.ais inoi, jr-

» voiix ((ii'i! s[\c]\o qnf j(î pars (lcîn;iin cl où je

t vais. »

Virginie entend .sa mère frapper à sa porte ;

au lieu de lui ouvrir, elle écrit avec un crayon

ce qu'elle avait déjà dit à Godibert. Il s'agit

d'envoj^er ce billet à Doudoux, qui s'obstine ù

rester loin. Virginie n'a pas de pierres dans sa

cliambro, mais elle a une carafe avec un bou-

ton de cristal ; elle prend le bouton, l'enve-

loppe de son papier, et lance cela si adroite-

ment à son timide amoureux, que le bouton

de cristal casse presque le nez à Doudoux
;

mais le jeune bomme lit le billet et saute de

joie, en se disant : « Elle m'aime!... puisqu'elle

»me fait savoir où elle va... je la suivrai, car

» je suis majeur ! »

M. Doudoux baise le billet et s'éloigne en

faisant mille folies et en saignant du nez.

Virginie a bien vite ôté son caleçon, elle lui

fait une longue dccbirure, en met un autre, et

va ouvrir à sa mère, en lui disant : a Je vous

«demande bien pardon, maman , mais vous

» arriviez comme mon caleçon était déchiré...

«je n(^ ponvai*^ pns le garder... ca me faisait

H. 5
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» froid, et puis (;a me semblait inconvenant. »

Madame Troupeau Ijaise sa fille sur le

front :

«Tu es digne de moi, digne de ton père,

» digne de la haute destinée qui t'attend... car

»tu dois arriver au plus haut échelon de l'é-

» chelle sociale... conserve bien ta candeur,

»ton innocence; n'oublie jamais les principes

» sévères dont une femme ne doit point s'écar-

»ter, sous peine de faire des sottises comme

» cette Adrienne, que
,
grâce au ciel , tu ne vois

• et ne verras plus, j'espère...

» — Qu'a-t-elle donc fait, Adrienne, ma-

« man ?

9— De grâce, Virginie , ne parlons jamais

»de cette fdle... je ne veux plus môme qu(.' tu

» prononces son nom. Sois soumise et respec-

» tueuse avec ta tante, ne la contrarie en rien;

«porte deux caleçons si elle te le conseille

» M. Baisemon a gagné son affection en enmet-

»tant quatre; enfin, ma fille, n'oublie pas que

ntu dois être son héritière, et qu'un grand pcr-

»sonnage a jeté les yeux sur toi, pendant que

«1(; feu était dans notre cheminée; je ne t'en

«dis pas ])lus ; mais cela doit suffire pour te
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» faire regarder avec inépris tout autre liomiDC

» qui serait assez impertinent pour vouloir te

» faire la cour, ce qui d'ailleurs n'arrivera pas

» chez ta tante , oii tu ne verras que Baisemon

» et Grilloie. ))

Après ce court sermon , madame Troupeau

aide sa lille à faire les apprêts de son voyage.

Toute la journée n'est employée qu'à cela , et

à donner à Virginie des conseils sur la manière

dont elle doit se conduire chez sa tante , et

Virginie écoute les yeux baissés , ne répondant

que : a Oui, maman. »

Le lendemain , de bonne heure , le cheval

est mis à la carriob^ de mademoiselle Bella-

voine. On a i)orté dans la voiture les paquets

de Virginie, plus un pàlé, un saucisson , du

pain et plusieurs bouteilles de \in , dont mon-

sieur Baisemon a dit qu'il était prudent de se

charger; de cette manière, mademoiselle

Troupeau n'aura pas besoin de descendre de

voiture et d'entrer dans une auberge, ce qui

a été expressément défendu par ses parents.

Virginie embrasse son père et sa mère, et

monte lentement en voilure. M. et madame

Trou])eau ont r(vil humide en se séparant de
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leur fille , mais ils se disent •: « 11 s'a};it de sa

«fortune et de son avenir. >

Baisemon a demandé un tabouret, afin de

pouvoir se hisser dans la carriole ; mais aupa-

ravant il a humbleme^at salué M. €t madame

Troupeau : « Nous vous confions notre trésor.»

dit Troupeau en serrant la main du gros régis-

seur. « — Vous le retrouverez entier! — Sur-

«tout, monsieur Baisemon, ne la quittez pas

• une minute pendant ce voyage. — J<; serai

«constamment sur son dos. •— Nos respectu-

!) euses amitiés à notre tante ; nous attendrons

]> ses ordres pour aller chercher notre fille. »

Baisemon est parvenu à grimper dans la

voiture, Grilloie est sur s:\ banquette. « Adieu
,

»papa, adieu, maman! «dit Virginie; et la

jeune fille perd de vue la maison paternelle.
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toi UrK DE MIK.IM*;

Pour une jeune liile qui n'a encore été que

de Belleville au bois de :Roniainville, c'ejit un

voyage que de laire onxe lieues, et il y a à peu

près cela de Belleville à Senlis. Yirj^inie s'at-

tend à voir des choses fort curieuses . des sites

pittoresques, jusqu'à des costumes nouveaux,

et elle tient jnesque sans cesse sa tète à la por-

tière; car le cabriolet de la tante a den.v petits

carreaux pour v(>ir de coté ; je crois vous avoir

déjà (lil cjuil ressennblait parfaitement à ce

qu'on nommait jadis un coucou.

M. Baisemon e&'t assis près de la jeune tîlle ;
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le cabriolet n'a que deux banquettes , et celle

de devant est occupée par Grilloie. Quoique la

voiture soit large, l'énorme corpulence du

compagnon de Virginie remplit les deux tiers

de la place. La jeune lille, en s'avançant, en

regardant au carreau ou en se penchant à l'en-

trée du cabriolet, rencontre souvent le ventre,

les bras ou les jambes de son voisin, auquel

elle donne incessamment des coups de coude,

en s'écriant : « Mon Dieu, monsieur, que vous

»êtes gros!... »

Baisemon répond d'un air d'humilité, et en

souriant à chaque coup de coude qu'il reçoit :

« 11 est vrai, mademoiselle, que la providence

j)me traite grassement! et me comble de ses

» laveurs ! — Est-ce que vous ne pourriez pas

» vous reculer un peu, monsieur? — Mademoi-

» selle, mes superficies sont accolés contre les

• parois de la voilure, je ne puis les acculer da-

» vantage. — C'est que j'aime à pouvoir re-

» nuier. moi. — Remu(>z tantque cela v<^us sera

"agréable, mademoiselle, ne craignez poijit de

» n\G IVôlcr avec vos hanches et votre coude, je

• recevrai tout cela comme p;iiii béni! »

Virginie ne dit plus rien; mais elle continue
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(1<! se pencher, de s'avancer et d'envoyer son

bras dans le nez de son voisin. Cependant la

campagne ne change pas comme le supposait

la jeune voyageuse ; les champSj les arbres

sont presque partout de même , les paysans

aussi hàlés, les rouliers aussi insolents, les vil-

lageois aussi malpropres, et Virginie, ennuyée

de se pencher pour ne voir que cela, se tourne

vers son compagnon, en disant :

« Ça n'est pas aussi amusant que je croyais

» de voyager; est-ce que d'ici chez ma tante

» nous ne verrons pas autre chose que cela,

«monsieur? — Nous verrons le village de Vau-

«derland, qui est très-laid; celui de Louvres où

«l'on fait de fort bon ratalia... — Mais des

«torrents, des précipices, des rochers, dçs cas-

«cades... j'aimerais mieux voir cela que dura-

»talia. — JNous n'en trouverons pas jusqu'à

«Senlis, la campagne est plate, et il n'y a point

«d'accident d«; terrain, ce qui est beaucoup

«plus commode pour aller en voiture, que les

"pays pilloresques et montagneux. — Où donc

» laul-ii aller poui' voir loules ces choses cu-

» lieuses que je bnile de connaître? — Ah I uia-

^ ilcinoisillt', il _\ a lu*.'!! des pays où tout voi<
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• surprendrait ! en Russie, vous verriez de la

» glace, des traîneaux, des paysans qui sont

» serfs, et qui font de très-bons maris; des co-

» saques qui ne portent pas de chemise -et en-

» core moins de caleçons , et des domestiques

» femelles qui se couchent où elles se trouvent

,

»aumiKeu d'une chambre, sur un escalier pour

» ne point avoir la peine de chercher leur lit.

»Si vous pouviez pousseï jusqu'en Chine, et si

» vous parveniez à escalader la muraille de plus

» de quatre cents lieues qui sépare ce pays de la

» Tartarie, vous verriez les habitants de Pékin
,

»de Nankin, de Fokien, de Canton et tantd'au-

» très provinces, très-sévères sur le chapitre des

» saints et des révérences, et tenant leur index

« en l'air pour danser. Si vous tourniez vos pas

«vers la Guyane, pour visiter le pays des Oma-

» guas vous verriez le naturel du [)ays faire usage

»de seringues qui ont la forme d'une figue, qui

» sont sans piston, mais faites avec une résine

«élastique. Pour en faire usage, il sulllt de les

» presser, ce qui me ferait croire que ce sont les

»Omaguas qui nous ont donné l'idée des cly-

«soires. Si vous aviez envie d'aller en Bohême .

«vous y trouveriez des gens qui vendent du
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«baume, guérissent la gale, dont ils sont cou-

» verts, disent la bonne aventure, et volent des

«poules.

B — Oii ! je ne veux, voir ni des seringues en

«résine, ni des voleurs de poules !... Est-ce que

«vous avez été dans tous ces pays-lu , vous,

• monsieur Baisemon ? — Non, mademoiselle,

»ce que je vous dis
,
je l'ai lu, et ce serait une

«raison pour ne pas me croire , car les livres

» mentent souvent. Moi
,
je n'ai pas le goût des

» voyages; je préfère le coin du leu et une bonne

» table , chose que l'on trouve ditlicilement en

» courant le monde. Mademoiselle, vous serait-il

y agréable que nous disions un mot au pâté et

»au saucisson ? — Mangez si vous voulez , je

«n'ai pas faim ; d'ailleurs, est-ce que l'on peut

«manger dans une voiture P — Gela n'est pas

» aussi commode que devant une table ; malgré

» cela on le peut et on y trouve même du plai-

»sir... — Pourquoi, en traversant un village
,

«ne descendrions-nous pas dans une auberge ?

«nous y ferions notre repas plus à notre aise.

«— Mademoiselle
,
je suis désol*' d(> ne p^int

«oblempérer à vos désirs, mais j'ai des ordres ,

«cl je dois me renfermer tlaiis nies insliue-
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» lions. — Qu'est-ce que cela veut dire? — Que

«nous ne nous arrêterons pas, si ce n'est par

» moment
, pour laisser souffler le cheval , mais

» que vous ne descendrez pas de voiture avant

«d'arriver chez votre tante. — Comment ! je ne

«descendrai pas de voiture?... mais si j'ai

«besoin d'en descendre , moi? — Vous n'aurez

»pas besoin, puisque nous avons de quoi boire

»ct manger. — Mais, monsieur, on peut avoir

"besoin d'autre chose... — Quand vous serez

«chez votre respectable tante... — Ah 1 par

exemple ! c'est trop fort, s'il faut que j'attende

«jusque-là ! »

Et Virginie se rejette avec colère dans le fond

de la voiture au risque d'étouffer son voisin ;

mais celui-ci supporte avec une extrême pa-

tience les petites vivacités de la jeune liUe. Il

se contente de dire : « Elle n'est pas aussi

» douce qu'on me l'avait annoncé ! »

M. Baisemon a tiré les provisions d'un pa-

nier, il se coupe une large tranche de pâté qu'il

savoure avec délices, l'iunneclant de temps à

autre avec un verre de \ii). Virginie recuiii-

iiience à regarder aux carreaux ci à se pencher

jxtur apercevoir sur la r<jute s'il ne lui \ient pas
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des compagnons de voyage ; mais elle ne voit

pas venir ceux qu'elle désirait, et cela lui donne

de l'humeur; elle se rejette à sa place au mo-

ment où Baisemon porte son verre à ses lèvres;

ce qui lui fait renverser le vin sur son gilet ;

mais le gros homme se contente de s'incliner et

de sourire en murmurant ; « C'est un léger

malheur; nous avons plusieurs bouteilles. >

Tout-à-coup Virginie s'écrie : « Monsieur

Baisemon , il me paraît que pourvu que vous

» ayez ce qu'il vous faut le reste vous est égal?

» — Comment, mademoiselle, n'ai-je pas

I) eu l'honneur de vous offrir?... — Oui^ à moi;

»mais à ce pauvre Grilloie qui n'ose rien de-

smander et se contente de tourner la tête d'un

» air piteux, est-ce qu'il ne faut pas qu'il mange

,

n lui ? — Mademoiselle, c'est que Grilloie tient

• les guides ; il conduit , et je ne vois pas com-

«rnent il ferait pour manger en même temps.

B — Et à cause de cela . il faudrait qu'il jeûnât

«tout le long de la route? Grilloie. avez-vuus

«faim?

» — Oh ! oui. maui/A'lle, « répond le vieux

paysan en se tournant d'un air malheuicux
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vers Virginie. « — Eh bien , anêtez, un mo-

• ment , et Diangez. »

Grilloie ne se iait pas répéter eet ordre. Il

arrête... On est alors sur la grande route , en-

tre le Bourget et Vauderland. Baisemon mur-

mure : " On nous avait défendu d'arrêter...

8 Mais enfin, comme mademoiselle ne descend

• pas. Il est avec le ciel des accommodements !...

» Et puis le cheval mangera aussi pendant ce

» temps-là , et je ne crois pas qu'il fasse ses re-

» pas en trottant. »

Grilloie descend donner de l'avoine à son

cheval, ensuite il se met à dévorer du pâté et

du saucisson; Baisemon ne semble pas prêt à

cesser déjouer de la mâchoire. Virginie se dé-

cide à faire comme eux en se disant : « Après

» tout , si ces messieurs ne me suivent pas , ce

» n'est point une raison pour en perdre l'ap-

B petit.

n — Madeinoiscllc, vous serez, contente de

» ce pâté, » dit Baisemon en servant la jeune

lillc. — Il me parait au moins que vous le

» trouve/ bon. — Oh! moi. ce ne serait pas une

V raison... je ne suis pas diflicile... j'aime les

"bonnes choses. Mais lorsque je ne pouvais
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» manger que du pain sec, je me disais pour me

» consoler : Le prophète Ézéchiel a fait de plus

p mauvais repas... Vous savex, mademoiselle
,

ce que le Seigneur lui ordonna de manger

>sur son pain en guise de raisiné?—Mon Dieu,

>' cela m'est bien cgall... Qu'est-ce qui vient

) donc là-bas?... n'est-ce pas im homme à

» cheval ?

» — Non , mademoiselle, « dit Grilloie ,

« c'est une vache conduite par une paysanne.

»— Allons Grilloie , dépêchez-vous de man-

» ger , mon brave garçon ; car il ne faut pas

i>nous arrêter longtemps... V(>tre cheval n'a

» plus faim.

» — Mais, monsieur Baisem on, pourquoi donc

» pressez-vous ainsi ce pauvre Grilloie? il me
«semble que vous ne vous hâtez guère de finir,

«vous. — Mademoiselle, c'est bien différent !

• Moi , je n'ai pas autre chose à faire; mais il

» faut que Grilloie conduise. 11 est déjà piès de

»midi; les jours sont fort courts ; nous a\ons

• encore beaucoup de chemin à faire . et il ne

«serait pas agréable d'être surpris par la nuii. •.

Grilloie repasse le mors à son clicval , re-

monte sur sa banquette, s.- fourre dnn< la hou-



7ft LA rUCKLLE

clie un énorme morceau de croûte de pâté, puis

fouette l'animal , et la voiture part ; M. Baise-

mon a enfin terminé son repas il semble très-

disposé à s'endormir. Yirïcinie ne cherche pas

à l'en empêcher. Elle remet sa tête à la por-

tière , et regarde si Doiidoux ou Godibert se

dessinent à l'horizon.

Il y a une demi-heure qu'on roule de nou-

veau. Baisemon s'est endormi, et lorsque par

hasard Viginie le pousse; il se contente de bal-

butier : « Ne vous gênez, pas , mademoiselle
,

» laites comme chez vous. »

Virginie croit enlin apercevoir dans l'éloigne-

ment un piéton qui fait tous ses efforts pour

rattraper leur voiture. Ausitôt elle frappe sur

l'épaule de (Irilloie en lui disant : « Arrêtez,

«(irilloie, je veux descendre. — Mais , madc-

9 inoiselle , c'est que... — Je vous dis d'arrêter ;

))]'ai besoin de descendre. »

Grilloie arrête ; ce mouvement réveille Bai-

semon
,

qui s'écrie: «Qu'est-ce donc? qu'y

-" a-l-il ? ])onrqi!(>i ne roulons-nous plus? —
'Parce (pie je veux descendre pour quelques

DUiinules, monsi«'ur Baisemon. — Mademoi-

>> Sicile . c'est impossil)]e. ... celn m'est expressé-
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• ment défendu !... — Monsieur, je vous répète

«qu'il faut que je descende : vous devez bien

» deviner pourquoi , et il est ridicule de me rc-

» tenir plus longtemps. »

Sans en écout(,'r d'avantage , Virginie ouvre

1»' devant du cabriolet et saute en bas. Alors

Baiscmon cnjam])e avec effort par-dessus les

banquettes, et se laisse glisser à terre en disant :

«Ce n'est pas un voyage d'agrément dont on

» m'a chargé là !...

\irginie s'est dirli^ée vers un petit bois qui

est près de la route. Au moment de se baisser

contre un buisson , elle aperçoit Baisemon qui

est derrière elle.

« Comment ! monsieur , vous êtes là ?

MOUS m'avez donc suivie? — Certainement,

« mademoiselle. — Mais vous voyez bien que

«cela me gène... — Mademoiselle, il m'est or-

» donné de ne pas vous jierdre de vue jusqu'à

«ce que je \ous aie remise aux mains de votre

i; digne tante. — Monsieur, ce n'est pas une

«raison jiour être sans eesse siu- mon dos... et

Mn 'épier daus toutes mes actions. — Made-
«nv)iselle, faites comme si je n'étais pas là...

»()ni/ns liah.nf. cl non ridehii,:!. .!<> v<mi^ re-ar-
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B(lcrai et je ne verrai non. — Mais c'est une

» tyrannie que eela ! »

Virginie retourne vers la voiture en se disant :

Aliî monsieur le comte, c'est vous qui êtes

» cause que l'on m'espionne ainsi!... vous me

» payererez tout cela ! a

Pendant ce temps, le piéton a rejoint la

voiture; il s'est arrêté contre une arbre. C'est

Godibert en costume de voyage, une canne sur

l'épaule et un petit paquet au bout. Virginie le

voit, le reconnaît; lui adresse un léger sourire,

et remonte vivement dans la voiture. Baisemon

en fait autant avec l'aide de Grilloie qui lui

sert de marchepied. On se remet en route.

Virginie a repris sa gaîté depuis qu'elle a vu

(ïodibert. Elle désire savoir s'il suit la voiture
;

mais, au moment de mettre la tête en dehors

du carreau , elle aperçoit une main qui vient

s'y présenter. Godibert était monté derrière le

cabriolet , et il voulait faire connaître à Virgi-

nie qu'il était près d'elle. Celle-ci se penche, le

grand jeune homme en fait autant ; ils peuvent

se regarder, se parler même, u Prenez bien

«garde de tomber! >> dit Virginie à demi-voix.

« — \'aye7, pas ]>eur!... — Vous êtes bien
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«mal, h\! — Un ancien soldat n'est pas clifU-

» elle ; ça secoue un peu , mais on suit le mou-

» vement. »

Et Godibert se penche encore plus pour

mieux voir Virginie, au risque de tomber sous

la roue sur laquelle il balance son corps ; mais

dites donc à un amant d'être prudent!

quand il le sera, c'e?t qu'il aura cessé d'être

amoureux.

Baisemon entr'ouvre un œil en disant : a II

»me semblait que mademoiselle me faisait

• l'honneur de me parler?— Il vous a mal scm-

»blé, monsieur... — J'ai entendu pourtant...

1» — Si je veux parler toute seule, est-ce que

• cela m'est défendu aussi ?—Non, sans doute,

«mademoiselle; mais quand vous désirerez

» causer, je me ferai un devoir de vous répon-

»dre. — J'aime mieux parler toute seule et

«vous voir dormir.—Alors c'est donc pour \ous

D obéir. »

Baisemon referme les yeux; yirji:inie remet

sa tête à la portière. Godibert s'avance de nou-

veau de son côté.

« On vous emmène chez votre tante, made-

»moiselle? — Oui. ~ Est-ce une bonne tVm-

H. ()
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» nie ?— C'est une vieille fille , méchante comme

»la jiale. — Diable!... vous laissera-t-elle un

» peu de liberté ? — Pas du tout.—Croyez-vous

» qu'elle voudra bien me recevoir?—Non, cer-

»tainement, ni vous ni aucun homme au-des-

»sous de cinquante ans. — Jolie consigne! Je

«veux vous voir, cependant; je ne vous ai pas

^) suivie seulement pour regarder la maison de

» votre tante. — On cherche, on invente, on

« imagine...

« — Mais hue donc! Cocotte, hue donc!...

«'quoi qu'elle a donc à c't'heure , cette bêtft.....

selle n'avance qu'au petit pas... comme si j'é-

otions pus lourds que tout-à-l'heure !.., »

Et Grilloie allonge des coups de fouet au

cheval qui n'en va pas plus vite. Baisemon ou-

vre les yeux en s'écriant :

c Qu'est-ce que c'est?... Comment, Grilloie,

• vous arrêtez encore! — Non, monsieur,

«c'est Cocotte qui rechigne... i\ peine si elle

«trotte... je la fouette , ra n'y fait rien... —
«Vous lui aurez trop donné ù manger! —
«Oh! que iiciini!... Hu(> donc, paresseuse ! x

Ciilloir ne se doute ]>as que quelqu'un est

UKuih' <1( ni» re la voilure ; de sa bancpictto. il
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ne voit pas au-dessus du cabriolet, et comme

il n'y a pas de carreau dans le fond, le nouveau

voyageur peut impunément se faire rouler;

malheureusement en passant à cùlé de la car-

riole, un roulier dit à Grilloie : « Tapez der-

)a'ière, tapez, mon vieux!

»— AU! oui-dà!... il paraît que quelqu'un

)t est monté sur not' derrière,» dit Grilloie ; « je

» ne m'étonne pas si Cocotte trotte sous elle et

«sue tant...

a— 11 faut inviter l'individu à descendre, »

dit Baisemon. — « J'vas l'y inviter à coups de

«fouet!...— Mauvais moyen! mieux vaut dou-

» ceur que violence. »>

Grilloie tâche d'attraper avec son fouet le

derrière de la voiture, mais il ne peut y par-

venir.

« Voulez-vous fmir, Giilluie, « dit Virginie,

« c'est un pauvre eufuU, un petit Savoyard,

» qui est monté là pour se reposer un peu
,
je

• vous défends de le battre, ce-pauvre petit!....

»— Mais, mamzell»'... Cocotte... — Votre Co-

j> cotte n'en mourra pas, elle est bien de forre à

»nons conduire tous... foiielte/.-la ferme...
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«mais si vous rcfoiicttez, derrière, vous n'riurcz

» plus de paie ! »

Cette menace ferme la bouche à Grilloie , et

c'est Cocotte qui est fouettée parce qu'elle

a quelqu'un de plus à traîner.

La voiture avance, mais lentement; Baisemon

murmure de temps à autre : « 11 paraît que le

» petit Savoyard s'obstine à faire route avec

»nous... » Grilloie hausse les épaules; mais il

n'ose plus rien dire.

Au bout d'un certain temps, M. Baisemon
,

qui, en voiture, ne sait que manger ou dormir,

ouvre les yeux en disant ; « 11 me semble que

snous ne ferions pas mal de dire un second

» mot au pâté... Est-ce votre avis, mademoi-

» selle ? «

Virginie se mord les lèvres en riant, puis ré-

pond : « Je ne vous ai jamais empêché de man-

» ger, monsieur ; je ne suis pas comme vous
,

» qui me défendez, tout. — Mademoiselle, je ne

»suis ici que l'instrument de la volonté des au-

»tr<'s; je n'agis plus de mon chef dcjiuis bien

» longtemps!... lùistigoz-moi si je vous mécon-

f tente; mais permette/ que j'obéisse à vos pa-



DE IJELLLVILLE. 85

» rents. — Oh l je n'ai pas envie de vous fusli-

»gerl — Alors, voyons le pâté. »

Et M. Baisemon prend le panier qui est sous

leur banquette : il en tire les provisions ; mais

il reste tout ébalii en développant la serviette

qui cache le pâté de ne plus trouver que des

morceaux de croule; un perdreau et trois mau-

viettes, qu'il avait laissés dans l'intérieur , ont

disparu avec tout ce qui les entourait.

M. Baisemon devient presque pâle ; il balbu-

tie d'un air consterné : « Qu'est-ce que cela

• signifie? mademoiselle a donc l'ait un autre

"repas pendant mon sommeil? — ]\Ioi . mon-
«sieur Baisemon

,
je n'y ai pas songé! — Cer-

» tainement , mademoiselle en était bien la

» maîtresse; mais elle n'aurait pas mangé tout

«l'intérieur qui restait... C'est donc vous,

» Grilloie, qui vous êtes permis de manger sans

»»moi?... »

Grilloie tourne la tète d'un air hébété , en

disant :« —- Moi! j'ai mangé?... moi! j'ai lou-

»ché à vot 'panier... Pardi! manr/elle sait bien

> que non !..

'' — Je ne sais rien, «dit ^ irginic , « car j'ai

«dormi un petitpcu aiisi-i.— Ah! mamzellc ,
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«par exemple... vous savez bien que....

»— Chut !. . . c'est assez, Grilloie , » reprend

Baisemon; « prenez donc garde à votre clievaL

» Vous nous menez sur un tas de pierres. C'est

B singulier, le saucisson aussi a diminué. .. et

«je ne trouve plus qu'une bouteille pleine; j'en

avais laissé deux... — Vous vous serez trom-

»pé, monsieur Baisemon. — Oli! non, made-

nmoiselle... Si je pouvais regarder à mes pieds

»sous la banquette, mais cela m'est impossi-

»ble. — Ce serait inutile, je vous assure qu'il

«n'y a rien. — Je vois ce que c'est, mademoi-

» selle est si bonne ! elle aura voulu réconfor-

»ter le petit Savoyard qui est derrière nous!...

» — Je n'y ai pas seulement pensé!... — En-

» iin, mademoiselle!... Dcm dcdcrat^ Deus abs-

« tulit... Nous allons manger les restes, et nous

» ne laisserons plus rien, de crainte que cela ne

» disparaisse encore. »

Baisemon pousse un gros soupir , mais il

avale la croûte de pâté, et Virginie jette un pe-

tit coup-d'œil du côté du carreau, en se di-

sant :« Vous verrez que j'aurais laissé jeûner

«ce pauvre innocent pour ce gros butoj-là!....
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>S'il avait })U manger toute la croûte aussi, je

»la lui aurais donnée. »

Grilloie entend que l'on mange et que Ton

»ne pense pas à lui. 11 toiune la tète à chaque

minute; il tousse, mais on ne lui dit rien;

alors, au lieu de stimuler Cocotte, il la laisse

n'avancer qu'à sa volonté, et bientôt la volonté

de la jument est de s'arrêter.

« Eh bien! Grilloie, pourquoi donc ce clie-

» val ne va-t-il plus? » demande M. Baisemon

en se versant le reste du vin.

« — Pardi ! i'n'va plus parce qu'il a faim....

»et quand les animaux ont le ventre vide, c'est

»ni plus ni moins aussi mou queles hommes.

«Faut que
j
'lui donne du foin à c'te bète... Et

«puis, j'vois là-bas un petit cabar(!t... J'vastà-

«clier d'y trouver queuque chose pour moi

—

» puisque vous ne me laissez, rien 1

» — Toujours des retards! mon brave Gril-

nloie, je suis fâché de voir que vous ne songez

«qu'à satisfaire votre intempérance... Made-

«moiscllc Bellavoine vous reproche d'aimer un

D peu la bouteille, je crains qu'elle n'ait j)as

^» tort ! Enfui, puis(pril le faut, airctonsun mo-
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»ment, mais le moins possible, je vous en prie,

».car il se fait tard, et je ne voudrais pas, à

«cause de mademoiselle Troupeau ,
que nous

«fussions encore sur la route la nuit.—Oh! cela

» m'est égal, M. Baisemon, je n'ai pas peur....

» moi. — Alors, mademoiselle, je serais obligé

ï' d'avoir peur pour vous, et cela reviendrait au

»même. »

La voiture s'arrête à l'entrée d'un petit vil-

lage. Grilloie descend, son premier soin est de

passer derrière la carriole. Godibert est déjà

descendu, et assis contre un arbre; la tète sur

son paquet, il feint de dormir.

« C'est bien singulier, » dit Grilloie en fai-

sant plusieurs fois le tour de la voiture, « Je ne

»vois pas le petit Savoyard.

» — C'est qu'il nous a quittés, » dit Virginie

en s'clïorrant de ne pas rive.

« — Comme dit mademoiselle , » reprend

Baisemon. c'est qu'il nous aura quittés.... Je

»nc vois rien d'étonnant à cela.

» — Oni!... mais v'ià là-bas, contre un ar-

*bre.... lui grand gaillard qui dort... et il n'é*

»tait pas là quand j'avons passé dans l'instant.

« —C'est que vous ne l'avez pas remarqué,»
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dit Virginie, « il fallait qu'il y fut puisqu'il est

» endormi.

»— Mademoiselle raisonne comme Minerve,

• puisque cet homme dort, c'est qu'il est là de-

«puis longtemps.... Allons , Grilloie, donnez

» l'avoine au cheval, et dépêchez-vous. »

Grilloie ne dit plus rien ; il se contente de

bougonner entre ses dents, et après avoir donné

ce qu'il tant à Cocotte, il se dirige vers une pe-

tite maison du village, "d'où il revient bientôt

avec une bouteille, une énorme miche de pain,

et un morceau de fromage ; il mange cela sur

le bord de la route , ayant toujours les yeux

attachés sur Godibert
,
qui ne bouge j:as.

« Allons, Grilloie , macte
,
puer, macte uni-

nnio, oditM. Baisemon, qui a terminé tout ce

que contenait le panier, « j'espère que cette

» halte est la dernière... Combien avons-nous

» encore de lieues à faire? — Quatre bonnes, au

«moins — Et l'on dirait que le jour baisse

«déjà... il fait nuit à cinq heures à présent!

»mais votre cheval a bien mangé; je me flatte

• que nous irons plus vite. — Oh! oui; si nous

» n'avons plus de Savoyard derrière nous. »

En ce moment, on entend le galop d'un che-
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val. Virginie met sa tête en dehors; un cava-

lier s'avance : c'est un jeune homme; il appro-

che, elle le reconnaît : C'est Doudoux qui ar-

rive à franc étrier sur un joli cheval anglais.

Bon! voilà l'autre! «se dit la jeune fille;

» oh! cela va être encore plus amusant ! »

En approchant de la carriole, Doudoux a ra-

lenti l'allure de son coursier, il ne va plus qu'au

pas, lorsqu'il est contre les voyageurs; mais il

dépasse la voiture, afin de s'assurer si elle ren-

ferme celle qu'il cherche ; ses yeux n'ont pas

hesoin de plonger sous le cahriolet. Virginie,

était penchée vers l'entrée, et tandis que mon-

sieur Baisemon retourne et replace un grand

rond de cuir sur lequel il assied son énorme

rotondité et que Grilloie remet le mors à Co-

cotte, Virginie fait un gracieux salut à Dou-

doux, qui manque de tomber, en voulant, par

sa pantomime, exprimer tout ce qu'il ressent.

« Voilà qui est fait, o dit Grilloie en remon-

tant sur la banquette , « Cocotte trottera

«ferme, ou nous aurons du malheur ! •

On se remet en route. Cocotte va bien quel-

ques portées de fusil; mais elle ralentit bientôt

son pas. Doudoux trottait en se tenant près-
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que toujours près de la voiture, et de temps à

autre il regardait dans le cabriolet.

• Voilà un voyageur qui ne va pas mieux que

» nous, » dit Grilloie, « et cependant il a un joli

«cheval!... C'est étonnant, il galopait si bien

» pour nous rattraper ? .

.

»— Allons , Grilloie , au lieu de vous occu-

» per de tout ce qui se passe sur la route ,
tà-

»> chez de nous mener mieux que cela !... »

Après avoir dit ces mots , M. Baisemon

laisse aller sa tête en arrière et ferme les yeux ;

alors Virginie regarde par son carreau ,
Godi-

bert a repris sa place derrière , il se penche

vers elle, et lui dit : « Qu'est-ce que c'est donc

«que ce petit monsieur qui trotte constam-

» ment à coté de nous ? il ne fait que regarder

xdans le cabriolet... Est-ce qu'il vous connaît,

» mademoiselle ? — Oui, c'est un jeune homme

.de Bellevillc... — Ah! ah! est-ce pour vous

«suivre qu'il trotte là !... — Je n'en sais rien ,

«est-ce que la route n'est pas libre?... — Oui

,

«mais je ne veux pas qu'il vous regarde si sou-

pvent. Si le cavalier ne finit pas, j'irai tirer la

). queue à son cheval... — Est-ce que vous êtes

«méchant, monsieur Godibcrt ?— Non, madc-
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«moisellc, je suis doux comme miel Mais ce

jeune homme se tient très-mal à cheval , et

»j ai envie de lui donner une leçon d'équita-

» tion. »

Pendant que les jeunes gens se parlent , ils

ne se sont pas aperçus que la voiture s'arrêtait;

le vieux Grilloic, qui a toujours des soupçons,

vient de faire faire halte à Cocotte , ensuite il

est monté debout sur sa banquette, il a aperçu

Godibert, et il se met à crier d<; toutes ses for-

ces : « J'en étais sur! .. C'est ce grand dormeur

«qui est derrière notre cabriolet! C'est pas

» du tout un petit Savoyard! Je ne m'étonne

» plus que Cocotte tire si mal!... »

Baisemon, réveillé en sursaut par h:s> cris de

» Crilloie, se frotte les yeux en balbutiant :

« Est-ce que nous versons, Grilloic? — JNon,

p monsieur; mais c'est un grand gaillard qui est

• monté derrière... Dites donc, là-bas î... vou-

» lez,-vous bien descendre!... Est-ce que vous

» ave/, payé pour être là ? »

Ces mots s'adressaient à Godibert ; il se con-

tente de rire au nez de Grilloic.

• Voyez-vous cet insolent ! il me rit au nez ;
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• et il ne bouge pas!.... Dites-lui donc de des-

«cendrej monsieur! »

Baisemon essaye de passer sa tête à travers

un carreau; mais il n'en peut venir à bout.

«Virginie dit à Grilloie : « Voilà bien du bruit

«pour peu de cliose!... que nous importe qu'il

»y ait quelqu'un derrière nous? ea ne nous

»gêne pas... — Et Cocotte, mademoiselle? —
»Eh! mon Dieu! fouettez-la — Mademoi-

» selle Troupeau a raison, Grilloie, vous nous

» arrêtez sans cesse... et le jour baisse... Priez

«encore ce voyageur de descendre, et s'il n'en

»fait rien... ma foi^ allez toujours.

»— Monsieur , voulez-vous descendre , s'il

» vous plaît ? » dit Grilloie en remontant debout

sur sa banquette.

«— Non, mon petit vieux, je ne descendrai

• pas... Allez votre train, et ne vous arrêtez plus

«pour moi. »

Grilloie se rassied de fort mauvaise liumeur,

et il fouette Cocotte i\ tour de bras, en disant :

« C'est commode de voyager comme ça î •

Doudoux s'est aperçu que Virginie parlait à

la jiersonne qui est derrière la voiture; mais il

croit que Godlbert est un domestique. <'t il
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continue de se tenir près du cabriolet : si Co-

cotte, stimulée par le fouet, prend un trot plus

précipité, il pousse son cheval ; si la jument se

ralentit , il retient sa monture : enfin il est

toujours là, regardant fréquemment dans le

cabriolet.

Le jour baisse , on est alors sur une grande

route, où l'on ne rencontre aucune habitation.

Grilloie tourne la tête du côté de Baisemon, en

disant à voix basse : «Monsieur, savez-vous

» bien que tout ceci n'es-t pas clair?

a— Quoi! Grilloie? qu'est-ce qui n'est pas

» clair?» répond Baisemon en se frottant les

yeux.

« — Comment! monsieur, vous ne remar-

» quez pas que v'iù un homme à cheval qui

«s'obstine à rester à côté de nous.... ni pus ni

j» moins que si nous étions des prisonniers qu'il

«escorte — Vraiment C'est donc tou-

» jours le même homme à cheval qui trotte

«près de nous? — Oui, monsieur, si Cocotte

«prend un élan... crac! il se lance aussi; si c'te

»bête s'endort, le v'ià qui retient son cheval...

»ct puis, à tout instant , il tourne la tête; <>n

«dirait (ju'il veut plonger dans le fond de not'
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nvoîtnro. — En effet... c'est assez singulier....

» — Et puis c't' autre qui est derrière, pensez,-

» vous que ce ne soit pas aussi pour queuque

u chose qu'il se soit campé là Et tenez., je

» gagerais qu'il s'entend avec celui qui est à

» cheval... il se regardent tous deux; ils se font

«des signes... Ces deux hommes-là ont de

«mauvaises intentions, monsieur!..,

»— Ah! mon Dieu! Grilloie, vous me don-

» nez, des inquiétudes... Mademoiselle, connaî-

» triez-vous par hasard ces messieurs qui veu-

»lent nous escorter malgré nous? — Moi!

«monsieur Baisemon
,
je ne les ai jamais vus.

»— Diable! tant pis... et voilà qu'il fait

«presque nuit. Sommes-nous encore loin de

sSenlis, mon bon Grilloie? — A peu près de

» deux lieues.... — Fou<}ttez votre cheval, mon

«ami, fouettez ferme!... et cette route est fort

» déserte... Ah ! mon Dieu !... je n'ai plus envie

» de dormir Fouettez donc Grilloie! — Eh!

«morgue! pus je la bats, moins elle avance

«et, tenez, voyez-vous, v'ià l'autre qui ralentit

«son cheval, parce que nous allons doucement!

» — G'est vrai il revient près de nous. —
«,1'vnns (\['> que ces deux hommes-là sont des
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«voleurs : ils attendent qu'il fasse plus nuit, et

«alors dame! gare à nous'..... — Vous me

«faites frémir, Grilloie ; mademoiselle, que

«pensez-vous que nous devions faire? — 11 me

«semble qu'il faut toujours avancer. —Et si ces

« deux hommes nous attaquent tout-à-l'heure.

« — Yous me défendrez, j'espère vous êtes

«deux aussi!... — Mais nous n'avons pas d'ar-

«mes... et ces gens-là en ont sans doute plein

«leur poclie...— Oh! oui, le cavalier a de gros

«pistolets aux arçons de sa selle.,. — De gros

«pistolets!.., Grilloie, avez-vous une arme,

• mon ami? — Je n'ai que mon couteau. —
«N'avoir pas une paire de pistolets! C'est

ï impardonnable de voyager sans armes ! Nous

«n'avons presque point d'argent sur nous, nous

»le leur abandonnerons.— Et mes effets, mon-

» sieur, est-ce que vous croyez que je veux

«qu'on me les vole, moi!... non, certainement;

i>on m'a confiée à vous, et vous devez me dé-

» fendre, moi et tout ce qui m'appartient. —
«Ah! quel voyage! je doute que Job se soit ja-

» mais trouvé dans une situation plus cruelle...

»et voilà qu'il est tout-à-fait nuit!.... Fouettez

«donc, Grilloie. — Et s'il y a des ornières?..,.



I)K nr.IJ.EVILI.T-. 07

M— C'est égal, il laat ('vitcr le dangor le }>liis

» grand. »

Il n'y avait pas de lune ce j(jui'-là, et pas une

seule lanterne au cabriolet de mademoiselle

Bellavoine, parée qu'elle n'avait jamais voyagé

la nuit. Cependant Grilloie pousse tant qu'il

peut la jument; ear l'obscurité augmente sa

terreur et celle de Baisemon ; le trot mesuré du

cheval de Doudoux retentit continuellement

à leurs oreilles , et pour achever de leur tour-

ner les sens, Godibert se met à sifller un pas

redoublé.

« Monsieur, entendez-vous le si filet? <> dit

Grilloie d'une voix tremblotante. « — Oui

» oui.... j'entends.... fouelte/ donc, Grilloie....

• Tâchez, que Cocotte prenne le mors aux

«dents... c'est notre seule ressource.... — Je

» n'ai plus de force, monsieur, je n'sais pus où

»j'cn suis. »

Kl le \i<'ux bonhomme laisse échapper les

guides de sa main, et il fouette toujours Co-

cotte, et la juuK'ut s'abat, et le cabriolet

tombe (Ml a\aut , Grilloie le nez, sons la

qucMie de Coeolle , v[ M. l>;ii-;em(ni <iir !<•

II. 7
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(]o> do ririllole. Vli'j^inie sfiili^ ne sort pas du

cabriolet.

Baisemon et Grilloie crient comme s'ils

étaient broyés, Godibert et Doudoux ont déjà

mis pied à terre, ils s'informent d'abord si Vir-

ginie est blessée; rassurés par elle-même, ils

vont relever ses deux compagnons, les mettent

sur leurs pieds, puis tàcbent d'en faire autant

du chcvîiL Après quelques efforts, ils y par-

viennent, et l'accident étant réparé, les deux

Jeunes gens commencent alors à se questionner

l'un et l'autre.

« Pourquoi restez-vous près de cette voiture,

» et regardez-vous sans cesse la demoiselle quj

»esl dedans?» demande Godibert d'un ton im-

jM-ratif. « — Je fais ce qui me plaîl, je n'ai pas

»(le compte à vous rendre; j(,' suis majeur!....

»— .le ue veux pas que vous suiviez ce cabrio-

»1et. — Et de qu(d droit voudriez-vous m'en

«empèelicr? De quel droit? de celui-ei

y- d'abord. »

Et Godibert donne un croc-en-jambe à Dou-

doux ; celui se relève furieux, et saute sur Go-

dib(MM. Vendant que l(\s deux jeunes gens s'es-

ciiineiil ;iii ]>ii,uil:il. 1>:iisemon (:t Grilloiesont en-
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fin revenus de letourdissement que leur n causé

leur eluite, et ils a|)('r(;oivenl à quelques pas

d'eux le combat acharne que se livrent les deux

voyageurs.

« Monsieur, v'Ià nos voleurs qui se battent

» entre eux,» dit Grilloie, « c'est sans doute à qui

aura tous nos effets. «— Grilloie, profitons de

»ce moment... le cheval est sur pieds; vite,

» mon ami, vite en route!...»

Baisemon fait un tour de force, il remonte

dans le cabriolet sans le secours de personne,

tant la peur le rend agile ; il se jette dans le

fond au risque d'écraser Virginie. Grilloie est

bientôt sur son siège, il tient les guides, fouette

le cheval, et l'on part, laissant les deux jeunes

gens se battre sur la route.
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UN EST CHEZ LA TVME.

Siùt qno l'nrcHk'nt anivô à CocoUc lui eût

donné du r(Pur an ventre, soil qu'elle fut satis-

faite de ne plus tirer la charge de Godibert, elle

semble^ avoir pris le mors aux dents et répond

])ar une nob]<^ ardeur aux stimulants que lui

a(lmîiiisfr(^ Crilloie; v\h^ avance au grand trot

et sans reprendre haleine vers Senlis, et bientôt

la voitiu'e s'arrête devant la demeure de made-

moiselle Bellavoine.

«Nous sommes sauvés! » s'écrie M. Baisemon

qui, pendant lout ce trajet, n'avait pas dit au-

tre chose que : Il tic! . .. Inic (hnic, CaroKc ! «Ah !
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niuaciemoisfllt', nous pouvons nous vanttT du-

» voir échappé à un grand péril !...

n— C'est b'cn vrai.» dit Grilloic, «et Cocotte

«est tout tic mciuc une bonne bete qui va bien

)»(piand on ne la charge pas pus (piVlle ne

» veut. »

La maison de njadcmoiscllc Jirllavoiiic ji e-

tait pas située au ccntie de la petite ville, elle

se trouvait au contraire à l'extrémité, formant

l'angle au bout d'un mur très-long qui servait

de clôture à des jardins; elle élait siu' une es-

pèce de petite place où aboutissaient quehpies

ruelles désertes. Point d'habitation à coté ni en

face, c'était une maison de ville qui pouvait

passer pour une maison de canq)agne. La vieille

tante l'avait achetée à cause de sa position iso-

lée. Les fenêtres du rez-de-chaussée étaient

garnies de forts barreaux de fer; à celles du

premier il y avait doubles volets ; les muis du

jardin avaient onze pieds de haut et étaient en-

core surmontés de tessons de bouteilles. Qiiaut

à l'intérieur de la maison, il r('[ioiuhiit à l'exté-

rieur. C'étaient de grandes pièces avec d'anti-

ques tapisseries, dehuigs corridors comme ceux

d'un couvent, une cour oii l'on ne voyait que
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du linge étendu et la niche d'un cliicn, eniin

un jardin très-grand, mais où il n'y avait ni pe-

tit sentier, ni bois, ni bosquets.

Grilloie a sonné à une porte cochère énorme

dans laquelle on a pratiqué une espèce de petit

guichet grillé. Une voix aigre y vient crier :

« Qui est-ce qui est là?

» — C'est nous, mademoiselle Perpétue, c'est

»nous qui arrivons avec la nièce de mamzelle.

» — Oui, c'est nous, bonne et honnête Per-

»pétue,»dit Baisemon en se laissant couler en

])as du cabriolet, « nous qui bénissons le ciel

» de toucher enfin le seuil de cette porte ! comme

» Jacob bénit le seigneur en revoyant le pays de

» Chanaan. »

»— Attendez,, je vais ouvrir les deux bat-

» tants. »

J'usqu'à ce que le cabriolet soit dans la cour

et la porte rel'ermée sur eux, Baisemon et Gril-

loie ne sont pas tranquilles; ils croyaient tou-

jours avoir des voleurs sur les talons. Enfin la

voiture est entrée, la porte est refermée, et Vir-

ginie saute en bas du cabriolet en disant ;

«La maison de ma tante me lait l'eitet d'une

» prison. »



J)E HLl.LI.MLLK. I Oo

Lu éiionue cliicn vient se jeler sur ht robe

(le Virginie, au moment oii elle met [)ie(l à

terre.

A bas! à bas clone, Gueulard 1 >> tlil Grilloie

en repoussant le eliien, tandis que \irj;inie se

eaelie derrière Baisemon.

«N'ayez pas peur, mademoiselle,» dit Per-

pétue, «c'est que Gueulard ne vous eonnait j>as

» eneore...— Que je n'aie pns peur?... Mais il a

«manqué de m'emporter une jambe, el il m'a

M déchiré toute ma robe... — Obi e'est un ani-v

«mal qui vaut deux hommes. Allez, donc eou-

«elicr Gueulard...Mademoiselle est la nièce de

» votre maîtresse, vous ferez connaissance. »

Gueulard ne s'éloitcne qu'en grognant, et

Perpétue reprend ; «Mais pourquoi donc arri-

i>vcz-vous si tard? Sa^ez-vous qu'il est nuit de-

«puis long-temps; sept heures ont sonné !

»Ah! ma bonne Perpétue, ce n'est [>as notre

• faute! il nous est arrivé en route tant d'évé-

«nements!... nous avons bien cru ne janK»i>

«vous revoir! — Kn vérité?... Ah!.m<>n Dieu!

» ce pauvre M. Baisemon !... il aurait C(nnu (\r<

«dangers!... — Est-ce ipie madeuKiiselle Bella-

') voine est couchée?.... — >oi]. pas cncoie....
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«Elle vous atieiul clans la grande salle... Je vais

» vous éclairer. »

Mademoiselle Perpétue est une petite femme

de einquante-cinq ans, mais encore verte et

active; c'est la seule domestique femelle que

mademoiselle Bellavoine ait conservée près

d'elle; les autres n'ont pu supporter longtemps

le despotisme, l;i sévérité et les manies de la

vieille lille ; mais comme Per])étue est elle-

même acariâtre, revèclie et méchante, elle est

restée chez, mademoiselle Bellavoine ; les loups

s'arrangent entre eux!

La domestique tient une lampe et marche

dev;tnt. On pénètre sous un large vestibule,

on monte un escalier à rampe de pierre; on

traverse, au premier, une vaste antichambre

,

et l'on entre dans un immense salon que deux

bougies éclairent fort mal. Là, mademoiselle

Bellavoine est assise dans une bergère devant

une de ces antiques cheminées où un homme

j^oMvait entier sans s(.' baisser., La vieille iille

lient un livre ([u'elle dépose, ainsi que ses lu-

jielles , à l'arrivée de sa nièce.

En se présentant devant sa tante , Virginie

a repris cet air innocent et modeste qu'elle avait
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chez- SCS parents, mais dont elle s'était défait

pendant la route. Elle donne sa main à mon-

sieur Baisemon , et se laisse conduire près de

sa tante à laquelle elle lait une profonde révé-

rence sans lever les yeux.

« Ali! vous voilà, ma nièce, je vous atlen-

sdais... Approchez... approchez encore. Avez-

»\ous toujours été bien sage, bien douce, bien

«modeste depuis que je ne vous ai vue? —
»Oui, matante. — Etes-^ous contente de venir

«passer quelque temps près de moi? — Oui,

• ma tante. — C'est bien; venez m'embrasser.

» Maintenant asseyez-vous là. . près du feu. Et

» vous , monsieur Baisemon , dites-moi ce qui

i>est cause que vous arrivez si tard... •

Baisemon, qui jusque-là s'est tenu incliné,

comme s'il voulait faire la roue, se permet de

relever la tète et s'avance en disant :

« Mademoiselle, notre \oya^e ne s'est pas

«effectué sans obstacles! et sans la protection

«du ciel qui veille sur ses élus, je pense (|u'en

»ce moment nous serions encore étendus sur

»la route, mademoiselle votre nièce , Grilloie

» et moi.

« — Ah! mon Dieu , vous me faites frémir...
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«Vous auriez versé?— Je vais, mademoiselle,

• vousrelater tout cela par ordre. Incipio : nous

• partîmes^ce matin vers huit heures et demie
,

i" chargés des compliments des respectables pa-

» rents de mademoiselle , ainsi que d'un pâté et

» d'un saucisson ; car il ne faut pas oublier la 1

«maxime : Aide-toi, le eiel t'aidera! C'est .1

i pourquoi en voyage on doit toujours empor-

»ter des provisions. D'ailleurs il n'eût pas été

» décent de faire entrer mademoiselle votre

» nièce dans une auberge, ni même de la laisser

?' quitter la voiture... C'était votre désir et celui

' de l'honorable M. Troupeau.

D — Très-bien ; poursuivez.

« •— Or donc, mademoiselle, le voyage com-

jimençait assez bien, si ce n'est qu'un petit

«Savoyard était monté derrière notre voiture;

» cela donnait de l'humeur à Cocotte qui trot-

»tait mal. Mais bientôt à la place de cet enfant

• vint se mettre un grand homme de fort mau-

«vaise mine que nous priâmes en vain de dé-

» guerpir.

« — Un grand homme ? — Oui , mademoi-

» selle, un grand brigand, comme nous l'avons

«vu après. J'aurais bien été n>e kiltrc avec lui;
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» mais je nie dis : Si je suis vaincu ,
que devien-

»dra mademoiselle Troupeau que j'ai ordre de

»ne pas quitter! Le vieux Grilloie tremblait de

» tous ses membres ! Je pensai qu'il valait mieux

» laisser cet liomme derrière et continuer notre

» chemin. — C'était sagement raisonné , mon-

» sieur Baisemon. — Mais malheureusement

» Cocotte trottait encore plus mal. Ce n'est pas

«tout : voilà qu'un autre brigand arrive à clie-

» val , et se met à nos côtés qu'il ne quitte plus.

«Celui-là était armé jusqu'aux dents! N'est-ce

«pas, mademoisselle ? — Je n'ai pas osé le re-

» garder, monsieur. — Enfin ces deux hommes

»sc faisaient des signes, et la nuit venait , el à

«une lieue d'ici vous savez comme la route est

» déserte? — Ah! que cela est elfrayant! — Je

» dis à Grilloie : 11 faut se montrer, mon ami,

» fouettez Cocotte , et galopons!... Mais au lieu

ï de galoper, Cocotte man([ue des jambes, et

«nous tombons tous hors de la voiture.—Tous!

»ah! mon Dieu! ma nièce, vous a\iez votre

wcaleçon, j'espère? — Oui, mu tante! — Oh!

«soyez persuadée, mademoiselle, que nous en

«avons tous plutôt deux qu'un. Les mœurs

n'ont point souffert; mais en revanche mon



108 LA l'ICliLLE

e menton et mon front ont souffert beaucoup.

• Vous dire comment je parvins à me remettre

» sur mes pieds, c'est ce que je ne sais pas, ni

«Grilloie non plus, tant nous étions étourdis

n de n(>tre chute. Quand je repris mes sens, le

«cheval s'était relevé, et mademoiselle élait à

»8a place dans le cabriolet. — Mais, monsieur

» Baisemon
,
je ne l'avais pas (piittée, moi ; car

)'je ne suis pas tombée.—Vous n'êtes pas tom-

» bée , mademoiselle ? J'en rends grâces au ciel.

«J'avais cru vous voir lancée à dix pas de là.

n Quand je revins à moi, savez-vous, mad(3-

/•moiselle , ce cpic faisaient nos deux brigands?

«Ils se battaient sur la route comme des force-

»nés; un combat à outrance; ils se roulaient

• dans la poussière : cette circonstance nous

«sauva ! Je dis à drilloie : La discorde est dans

«le camp dcsdrecs, profitons-en. Nous reinon-

slàuies, nous pressâmes Cocotte, et nous arri-

"Aâmes enfin ici , où j'ai l'Iioinieur de remel-

»lre entre vos mains votre candide nièce, aussi

»l)ure que ses parents me l'ont conliée.

« — Monsieur Baisemon, votre récit m'a \i-

rvement inqiiiélée !.. . J'ai craint un moment

«quel- s voici rs ne vinssent jusqu'ici Ma



PE BELLE VILLE. 109

«nièeo, vous avez dû avoir bien pciu? — OU !

»oui, ma tante! j'ai frissonne tout le long de

»la rout(? 1... — Gliauffez-vous, mon enfant.

»Prcndriez-vous bien quelques aliments?—Vo-

«lontiers, ma tante. — Moi aussi , mademoi-

» selle, je collationnerais avce plaisir ; car j'ai

» oublié de vous dire qu'en route on ncjus a

» aussi volé la moitié de notre pâté...—Ce pau-

»vreM. Baisemon! Perpétue , servez une eol-

))lation. Montez du \in vieux... de celui qu'af-

» fectionne M. Baisemon.— Ab ! mademoiselle

,

» que votre volonté soit faite en toutes cboses.'>

Pendant que Perpétue se bâte de disposer la

collation, mademoiselle Bellovoine adresse dif-

férentes questions à sa nièce ; celui-ci y répond

avec une niaiserie qui satisfait complètement

la vieille fdle. Elle donne un petit coup sur la

joue de Virginie, en disant : « Allons... cette

• petite a été mieux tenue que je ne l'espé-

»rais... Quelques mois ici avec moi, et je me
» flatte qu'elle sera accomplie. » «

Virginie se met à table à côté de Baisemon,

qui mange comme s'il n'avait rien pris de la

journée; PiMpétue semblr être en nihniration
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en voyant la manière dont le gros régisseur fait

(oner sa mâchoire.

Le repas terminé, mademoiselle Bellavoine

se lève en disant : « Vous devez avoir besoin

^)de repos, ma nièce? venez, votre chambre est

» prête... Bonsoir, monsiem'Baisemon, demain

• vous me donnerez d'autres détails sur votre

» voyage.—Oui, mademoiselle , et j'aurail 'hon-

» neur de vous toucher deux mots sur certaine

» affaire que M. Troupeau m'a narrée en me

» priant de la renarrer devant vous. — C'est

»bicn ; à demain I Vous veillerez, s'il vous plaît,

i à ce que Grilloie lâche Gueulard dans la cour.

»—Il est déjà lâché, mademoiselle ; nous avons

M eu le plaisir de voir Gueulard en arrivant ; et

1 ce fidèle animal a donné une nouvelle preuve

» de son dévoûment en voulant se jeter sur

» mademoiselle votre nièce qu'il ne connaissait

«pas, Mademoiselle, je prie la Providence do

» vous parfumer de ses pavots. »

IMadcmoiselle Bellavoine s'appuie sur sa

grande canne , Perpétue prend des bougies, on

sort (lu salon , et l'on entre dans un corridor

qui est de l'autre côté de l'escalier. Plusieurs

portes donnent dedans, la domestique en ouvre
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une , mademoiselle Bellavoine fait entrer Vir-

ginie dans une grande chambre où est un lit à

baldaquin avec des rideaux de damas jon-

quille, et une grande croisée qui donne sur la

cour

Voici votre chambre, ma nièce, u dit la

vieille fille, avons avez de quoi vous retour-

» ner,rien ne vous y manquera : voici une com-

• rnode, un miroir. Comme je sais que vous

«aimez la lecture, j'ai fait mettre quelques li-

»vres sur ce rayon : le Parfait jardinier^ la

• Cuisinière bourgeoise ^ les Contes de Pei'rault

»et un Traité sur les champignons, qui apprend

»à distinguer parfaitement les bons des mau-

» vais. Bonsoir , ma nièce ; ici vous pourrez

» dormir tranquille , vous êtes entre moi et Pcr-

» pétue ; ma chambre esta votre droite, la sienne

»est à gauche. M. Baisemon couche au-dessus

»de nous, et Grilloie couche au-dessous. Ajou-

«tez î\ cela Gueulard qui passe la nuit à veiller

«dans la cour, et vous n'aurez pas peur ici,

• j'espère. De plus, voici une sonnette qui ré-

»pond dans la chambre de Perpétue, afin que

«l'on vienne si , la nuit , vous étiez indisposée.

»Vousvoy<"/. mon enfant, que j'ai pensé à
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• tout. Couchez-vous maintenant, et dormez ;

«demain je vous mettrai au fait de la règ:le de

» conduite que j'ai établie dans ma maison. »

Mademoiselle Bellavoine embrasse sa nièce,

et on laisse Virginie seule dans sa nouvelle de-

meure dans laquelle on l'enferme à double

tour.

« Ah! mon Dieu! que c'est triste ici!... »

dit Virginie en examinant sa chambre. « J'ai

• presque peur!... Dieu ! comme je vais m'en-

• nuyerchez ma tante; s'il me faut y rester

• plusieurs mois. . j'y mourrai!... Et ces deux

» imbéciles qui , au lieu de me suivre , se sont

s mis à se battre sur la route! Maïs que vais-je

• faire ici! et encore c'est que je suis enfermée.»

Virginie s'assied sur le pied de son lit , elle

pousse un gros soupir, elle est prête à pleurer,

mais elle ne cède pas à ce mouvement de fai-

blesse, et, renfonçant ses larmes, elle se remet

à parcourir sa chambre en disant : « C'est des

1; bêtises de pleurer... ça n'avance à rien du

• tout qu'à rendre les yeux rouges on veut

»me garder ici... eh bien, je tâcherai de leur

a donner de l'occupation; ça me distraira. Si mes

» deux amoiii'Miv nv se sont pus lu«''s, ils cIm r-
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a clieront à s'introduire ici , et certainement je

• les y aiderai. »

Après avoir pris son parti , Virginie procède

'd sa toilette de nuit, elle se débarrasse de tous

les vêtements incommodes qu'on la force de

porter, elle se mire , se coiffe, se regarde avec

complaisance en se disant : o Mais il me sem-

»l)le que je suis bien gentille... Et dire que

»M. Auguste ne s'en est pas aperçu!... C'est

«qu'il ne m'aura pas bien regardée... Et puis

» il était tout occupé de son Adrienne.. . Ah ! elle

• est bien heureuse, Adrienne!... »

La toilette ou plutôt le déshabillé a été long,

une jeune fdle s'arrête souvent dans ces sortes

d'occupations, il lui semble toujours qu'elle se

Yoit quelque chose de nouveau. Elle est dans

l'âge heureux où la curiosité n'est jamais pu-

nie, plus tard on se repent quelquefois d'y

avoir cédé.

Virginie a terminé ses apprêts de nuit, elle

se met au lit, mais elle n'a pas envie de dor-

mir. Elle se relève et va regarder les livres ; elle

les rejette bientôt en disant : « J(> me moque

»pas mal de me connaître aux champignons!

). Je ne les aime pas... Ah! quelle idé«' ils

II. 8
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«sont tous conciles maintenant , il faut que jo

commence à les amuser.

Elle court au cordon de la sonnette , le tire

])lusieurs fois avec force, puis soufHe sa chan-

delle et va se coucher. Bientôt elle entend Per-

pétue qui se. lève et accourt, tandis que de sa

chamhre la vieille tante cric : « Ma nièce son-

«ne... Perpétue... ma nièce sonne; allez voir

)' ce qu.'elle veut, vous avez la clé. — Oui, oui,

«mademoiselle, j'y vais. »

Perpétue entre, en camisole, en jupon court

'et une lumière à la main.

« Qu'y a-t-il mademoiselle, vous avez sonné?

>i — Oui, mademoiselle Perpétue. . . j'ai sonné. .

.

» — Seriez-vous indisposée ? — Non, ce n'est

»pas cela... Mais j'ai sonné parce que j'ai cn-

» tendu comme un bruit sourd qui partait de

» dessous mon lit...

» — ])ii Jinijt. . sous voire lit... Ah! mon

). Dieu !... '>

Et Perp(''lue. au lien (ra\an( er. lait quelques

pas en arrière.

« Je n'ai })as ]mi y ref;ard<'r parce que j'avais

»élciul ma cJKjndelle. mais si \ous voidicz avec
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»la votre voir s'il y a quolciu'iin suus mon lit...

» ra me rassurerait,

» — Moi ! que je regarde là. . . oh ! je n'oserais

«jamais, mademoiselle... tenez, j'ai déjà le

«frisson... attendez... je vais appeler... »

Perpétue retourne dans le corridor, où elle

se met à crier :

«Monsieur Baisemon !... descendez vite,

«s'il vous plaît... on a besoin de vous.

»— Qu'est-ce qu'il y a donc? Perpétue?»

crie la vieille tante du fond de son alcôve ; mais

Perpétue ne répond pas, et continue d'appeler

à tue-tête M. Baisemon.

Le gros homme arrive, le chef couvert d'un

ample bonnet de coton, et le corps enveloppé

dans une vieille blouse qui lui sert de robe de

chambre, mais qui n'est pas assez longue pour

cacher le caleçon de rigueur. A l'aspect de

M. Baisemon, en costume de nuit. Virginie

fourre sa tête sous sa couverture pour satisfaire

son envie de rire.

« Me voici, bonne Perpétue,» dit Baisemon

en se présentant avec son binel à la main,

quel événement est donc survenu, qui trou-

oble le repos de votre nuit?.., ,1e faisais déjà
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» lin potil somme, prôourseur fViin plus in-

» tense.

« Il y a quelqu'un de caelié sous le lit de

» mademoiselle. — Quelqu'un de caelié !.., —
«C'est-à-dire nous ne l'avons pas vu ; mais ma-

» demoiselle a entendu remuer... — Je vais ap-

» peler Grilloie. .. — Si vous regardiez d'abord

«un brin vous-même. — Vous savez, bien que

»je ne peux pas me baisser. »

Baîsemon est déjà dans le corridor, où il ap-

pelle Grilloie, tandis que la vieille tante se dé-

mène dans son lit, et demande si le feu est à

sa maison.

i> Non, mademoiselle, » dit Perpétue, « ce

)) n'est pas le feu, mais c'est peut-être un vo-

«leur... — lu voleur...—Ab! voici Grilloie! -»

Le vieux paysan a passé un pantalon ; il ar-

rive, M moitié endormi, coiffé d'un bonnet grec

qui laisse à peine voir son nez.

« Grilloie, allez donc regarder sous le lit de

» mademoiselle... Tenez, prenez mon binet...

.) regardez avec soin, mon garçon... nous serons

n derrière vous. »

Et Baisemon pousse Grilloie devant lui ; le

\\o\\\ p:ivs:in se IVolle les yeux on disant :
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Coiiinient que vous dites?... mauizclle est

«tombée sous son lit ? — Non, mon bon ami

,

«mais on craint qu'il n'y ait là quelque mal-

«faiteur!... quelque larron! — Ah! oui-da. et

«vous croyez que je vais aller me fourrer là-

» dessous... j'vas chercher Gueulard, ça vaudra

• bien mieux; s'il y a là queuqu'iin, il l'élran-

• j;lera tout d'suite.

« — Non ! je ne veux pas que vous alliez

» chercher votre chien ! « crie \irginie, « il sau-

ntcrait encore sur moi .. Comment, vous avez

» de la lumière, et, à vous trois, vous n'osez pas

«regarder sous mon lit !... »

Ces mots piquent Grilloic, il prend le binet,

et se jette à genoux de»ant le lit, tandis (pie

Baisemon et rerpélue ont gagné la jiorle.

oll n'y a rien du tout ! » dit Cilloie en se re-

levant.

« — Mademoiselle, rassurez- vous.» crie l'er-

})étue à sa maîtresse, « il n'y a pas de \oleur ;

» mademoiselle voire nièce s'elait trompée. —

•

»Ah! c'est bien sin';ulier! «dit ViiM;inie. — Cela

» se conroit. «dit lîaisemon, « uos avenlurcs en

» route oui (lu lai.-ser dans \otre espril une vi\e

• impression; moi-même, loul-à-riieme, dans
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» ma cliambrc, je pensais voir encore ces hom-

» mes de tantôt. Bonsoir, mademoiselle! cal-

» mez vos sens... vous êtes au port. — Faut cs-

»pérer que je dormirons enfin, » dit Grilloie.

« — Oui, mon garçon, nous allons reposer nos

» membres endoloris par notre chute de tan-

»tôt; et demain je prévois que nous aurons un

B grand appétit. Bonne nuit, vertueuse Perpé-

» tue.—A vous de même, monsieur Baisemon.»

On sort de la cliambre de Virginie, et celle-

ci, après avoir ri de la frayeur qu'elle a cau-

sée à toute la maison, s'endort en cherchant

ujie aulrc espièglerie pour le lendemain.

La nuit avait été laborieuse; la petite scène

jouée par Virginie avait causé un cauchemar à

mademoiselle Bellavoine ; Perpétue avait rêvé

qu'elle couchait avec un voleur, et Baisemon

qu'on l'assassinait; aussi le lendemain tout le

monde est pâle et fatigué, excepté Virginie qui

a dormi très-paisiblement.

Après le déjeuner, M. Baisemon prend made-

moiselle Bellavoine en particulier pour lui faire

part de la brillante alliance que l'on espère

pour sa nièce. La vieille fille avait autant de

vanilé que les Troupeau ; elle se redresse.
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ici;ardc naiscmoii, et sa 1)oik1il' a pr('S(|uc une

expression agiéable en vépcindanl : « Ce que

«vous m'annoncez, là me lait irrand plaisir I...

y ma petite nièce serait comtesse de Sennc-

« ville!... à la bonne heure?... Pour être com-

» tcsse on peut avoir envie de se marier; nous

«ferons en sorte ([uc M. de Sennevilh.' retrouve

«Virginie dii^ne de lui. Ma nièce ignore t(;ut

» ceci, j'espère ? — Oui, mademoiselle; M. Trou-

» peau m'a dit que c'était un mystère , cxce[)le

»pour vous! — Très-bien; vous vous tairez,,

«monsieur Baisemon?... — Comme si on m'a-

'ivait coupé la langue, mademoiselle. — C'est

» (ju'il ne i'aul pas qu'une jeune iUle sache qtuj

l'Vow s'occupe de la marier... cela lui l'ait iaire

«lies rè\es... et une jeune liUe ne doit |)as

» rêver ! — J'aurais bien voulu être jeune lille

«cette nuit, mademoiselle, car dans mon som-

)) meil je me suis vu entre deux brigands (pii

«me lardaient de leurs j)oignards ! — Et m<»i .

«monsieur Baisemon
,

j'ai eu continuellement

• un sijige vert sur l'estomac... — Et il parait

«que cette pau\re Perpétue a été aussi lort

') l(UU'meniee î... C'est cette alerte de c<Mte nuit

M<pii non- a buulc\erse les sens. — Pour nous
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» rt'l'airo , monsieur Baisemoii , nous nous cou-

» cherons tous ce soir à sept heures. — Voilà

«une itlée tout-à-fait philanthropique, made-

» moiselle, et qui est digne de vous. »

Virgini(2 a passe la journée à parcourir la

maison et le jardin dans lequel on lui permet

de se promener seule, grâce à la hauteur exces-

sive des murs. Elle clierche par où il y aurait

moyen de sortir ou de se glisser dans la maison;

elle voit avec peine que la propriété de sa tante

est hien close ; toutes les portes donnant au

au dehors sont verrouillées, cadenassées, et, ù

moins d'intelligence dans la place, il semhlc

fort difficile d'y pénétrer.

^iginie est revenue assez tristement près de

sa lante qui, pour l'amuser, lui fait faire jus-

(ju'au diner une lecture dans WJrl de bien faire

(1rs co?)fil ares. Le repas n'est pas plus gai que

les autres momenls de la journée. Mademoi-

selle Bellavoine y est presque constamment de

mau\ aise humeur
,
parce qu'elle n'a plus d'ap-

jv'lit , et que tout cf qu'elle aime lui fait mal ;

el'e se répand en plaintes contre son médecin

qui ne sait pas lui donner un hon estomac.

Baisemon laisse parler la vieille hllc ; il se
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contente d'approuver de la tète tout ce qu'elle

dit, maufj'eant d'une façon effrayante , et mur-

murant parfois : « C'est bien triste de n'avoir

»pas faim ! »

Après le dîner, mademoiselle Bellavoine aji-

prend à sa nièce qu'on aura l'avantage de se

coucher à sept heures pour réparer les fatigues de

la nuit précédente. Virginie semblefort touchée

decette pelitcparlic déplaisir, etlavieilletante,

satisfaite de la docilité, de la soumission que

lui montres» nièce, lui offre d'emporterdanssa

chambre le traité sur les confitures; mais Virgi-

nie remercie en disant qu'elle préfère dormir.

Chacun est rentré chez soi : Virginie est

seule , assise sur son lit ( c'est son siège fa-

vori) , elle médite ce qu'elle fera pour empê-

cher tout le monde de dormir. Elle repose son

menton dans une de ses mains, tandis que son

coude est appuyé sur sa cuisse , et ses deux

jambes croisées comme celles d'un tailleur. In

sourire vint effleurer ses lèvres, ses yeux s'ani-

ment et brillent quand une malice nouvelle se

présente ù sa pensée, et quiconque eût alors vu

la jeune fille aurait subi le pouvoir de ses

charmes singulièrement rehaussés par sa posi-
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tioii bizarre et l'expression de sa plwsioiiomie.

Cette méditation dure longtemps, mais \irginie

ne veut agir que lorsque tons les habitants de

la maison seront plongés dans le sommeil.

Ayant enlin arrêté ce qu'elle veut faire, Vir-

ginie se déshabille , se couche , et souffle sa

lumière; elle attend que neuf heures aient

sonné à la vieille horloge qui est dans la cham-

bre de sa tante. Ce moment arrivé , Virginie

commence par pousser de grands cris et jeter

sa table de nuit par terre, ensuite elle se lève et

fait danser les chaises au milieu de la chambre,

sautant elle-même sur ses talons , et donnant

de grands coups de pied dans la muraille de

droite el de gauche.

Ce manège ne tarde pas à faire son effet :

mademoiselle Bellavoine est éveillée la pre-

mière; elle s'écrie : Qu'avez-vous donc, ma

nièce, que se passe-t-il encore dans votre cham-

bre ? 9

Virginie ne souffle pas mol, mais au bout de

deux minutes elh' lance sa carafe au milieu de

sa chambre , et le bruit que cela produit fait de

nouveau ji;tcr bs hauts cris à la vieille tan le; elle
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éveille en sursaut Perpétue, qui demande à son

tour ce qu'il y a.

Virginie se tait encore quelques instants, puis

elle fait tomber quatre chaises à la fois. Alors la

vieille taut(! carillonne, Perpétue se lève et vient

avec sa lumière ouvrir doucement la porte de

chez Virginie; elle aperçoit celle-ci se prome-

nant en chcLuise entre les meubles renversés ,

et l'œil fixe, le cou tendu
,
parlant toute seule ,

mais ne lui répondant pas.

« Ah ! num Uieu ! cette jeune fdle a quelque

» chose de dérange ! » s'écrie Perpétue en cou-

rant chezmad<.'moiselle Bellavoine qu'elle trouve

assise sur son séant.

)) Eh bien^ Perpétue, que se passe-t-il chez ma

» nièce? c'est un bruit affreux dans sa chambre.

» — Ce qui se passe !... ah l mademoiselle...

«votre pauvre nièce!.... je ne sais pas ce qui lui

» a pris!,., elle marche toute seule sans chan-

)> délie.... en chemise, elle me regarde et ne me

«répond pas... c'est tout-à-fait effrayant !,..

» — Jésus Maria!... elle marche en chemise...

»et a-t-elle un calcvon au moins? — .l'avais

• trop peur pour y regarder, mademoiselle. —

-

» Aj)pelez M. Uaisemon, Grilloie, tout le monde;
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» que l'on vieime
, que l'on sache ce qu'il faut

» faire à cette petite... »

Perpétue recommence son appel de la veille;

mais cette fois il faut qu'elle s'égosille avant de

parvenir à réveiller Baisemon
,
qui savourait le

repos comme la bonne chère. Les deux hommes

arrivent enfin dans leur costume nocturne et de

fort mauvaise humeur. Perpétue leur fait signe

de la suivre ; elle les conduit dans la chambre

de Virginie
,
qui est alors montée sur sa com-

mode, oîi elle a l'air de déclamer.

» La voj^ez-vous ! » dit Perpétue en montrant

du doigt la jeune hlle. Grilloie reste tout ébahi,

tandis que Baisemon se frotte le ventre et les

yeux.

» Que pensez-vous donc qui la rende comme

» cela ? » rcqirend la domestique impatientée de

la tranquillité du régisseur.

»— Ce que je pense , douce Perpétue , vrai-

') mentc'est la moindre des choses. Quand j'étais

» sous-maître d'écoh,j'avais plusieursélèvesqui,

• toutes les nuits, en faisaient autant que ma-

» demoiselle Virginie... ils étaient somnambules

• comme elle. — SomnambulesL.. vous croyez

«cette jeune fdle est somnambule? — Certai-



f)E BELLEVILLE. 125

» nrmcnt ! dans ce moriK^nt cllo a les yeux ou-

» verts, mais elle dort pourtant. — Elle dort....

i là, en l'air sur cette commode ?— Justement !

» si elle ne dormait pas, elle ne serait pas mon-

»téelà! — Éveill. z ladonc en ce cas... — Que

» je l'éveille... c'est qu'il faut prendre garde; il

» est dangereux d'éveiller les somnambules

1) quand ils sont dans une position périlleuse...

» attendons qu'elle descende de sa commode. •

Mais Virginie semble faire la statue, elle ne

descend ni ne bouge.

a Est-ce que nous allons passer la nuit A la

• regarder? » dit Perpétue, tandis que Grilloie

ronlle contre la porte sur laquelle il est adossé;

« de grâce, mon cher monsieur Baîsemon, ré-

» veillez mademoiselle, puisque vous vous con-

» naissez, en somnambules. »

Baisemon s'approche doucement vers la com-

mode; au moment où il va toucher la jambe

de Virginie, celle-ci fait un jeté battu, et du

bout de son pied envoie en l'air le bonnet de

coton du gros régisseur; ensuite elle .saute ù

terre et va se refourrer dans son lit.

« C'est absolument comme un chat! tdit

Perpétue en ramassant le bonnet de coton de
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M. Baisemon, la voilà recoiichéo, à présent...

«

« — Alors je puis l'éveiller. »

Baisemon va contre le lit et appelle Virginie

en la poussant un peu. La jeune lille se frotte

les yeux, bâille et regarde autour d'elle d'un

air étonné en murmurant : Pourquoi doncm'é-

f> veille-t-on... est-ce que ma tante est malade?

— Voyez-vous qu'elle dormait? » s'écrie

Baisemon en regardant Perpétue. « — C'est

• vrai, je n'en reviens j^as!.. Gomment^ made-

» moiselle , est-ce que vous ne vous souvenez

»pas que vous venez de renverser les chaises,

»de casser votre carafe, votre vase de nuit, de

«danser sur votre commode?... — Moi? Perpé-

»tue.., ah! c'est pour rire que vous dites cela?

«— En voilà les preuves autour de vous ; de-

»main il y aura de quoi ranger ici! — Com-

oment! j'ai fait tout cela en dormant?.... est-

oce bien possible?... — Oui, mamzelle, vous

» êtes somnambule , et d'une fameuse force!...

«n'est-ce pas, monsieur Baisemon — jriade-

)) moiselle l'est, mais l'accès est passé , nous

«pouvons nous recoucher — Ah! mon

«•Dieu!... que je suis donc ffichée d'être som-

xnambulel — Consolez-vous, mademoiselle,'
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i cela se passe avec l'îige; la vivacité du san}^'

» s'amortit, et dans une dizaine d'années il est

probable que vous ne vous lèverez plus la nuit.

»— Si ça dure encore ça, nous allons avoir de

«l'agrément ici! » murmure Perpétue en sui-

vaut Baisemon.

On laisse Virginie se rendormir, on va ap-

prendre à mademoiselle Bellavoine que sa nièce

est somnambule, ce qui alllige beaucoup la

vieille tante, qui s'étonne que son neveu ne l'ait

pas prévenu de celte iniirmité de sa fdle. Enfin

chacun retourne à son lit en maudissant le

somnambulisme, et la fatalité qui s'attache à

chasser le repos delà maison.

J.e lendemain, Virginie passe la journée

aussi tristement que la veille ; elle s'en venge

la nuit en mettant le feu au Tvaitcsur les c/mm-

pig}ions, elle le laisse se consumer entièrement

au milieu de la chambre afin de l'emplir de

fumée; alors seulement elle pousse de grands

cris : on arrive, la fumée suffoque et aveugle

chacun ; on croit la maison en fiammes, on

court, ou cric et on appelle ; Baisemon em-

porte mademoiselle Bellavoine dans ses bras

et va la (h'poscr dans le jardin ]>our la sous-
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traire au péril; enfin, après avoir jeté des

seaux d'eau de manière ti ce qu'on puisse al-

ler en bateau chez Virginie , on ne trouve rien

de brillé, on ne comprend paspar où est venue

la fumée, on reporte la vieille tante dans son

lit, et on retourne se coucher en se creusant

la tête pour deviner comment il y a eu de la

fumée sans feu.

La nuit suivante Virginie est somnambule ;

le lendemain elle crie au voleur; pendant huit

jours elle trouve moyen de répandre chaque

nuit l'alarme dans la maison. Cependant elle

ne voudrait pas éveiller les soupçons de sa

tante : il devient difficile de trouver encore des

prétextes plausibles pour faire du bruit ; le

somnambulisme ne peut plus être employé

sans danger, car la vieille tante a parlé de faire

venir un docteur, et Virginie ne se soucie pas

d'être traitée pour un mal qu'elle n'a point.

D'un autre côté, elle serait désolée de laisser

dormir en paix des gens dont elle voudrait las-

ser la patience. Mais que faire? quelle nou-

velle espièglerie imaginer? Voilà ce que se dit

Virginie pendant la neuvième nuit qu'elle passe

sous le toit de mademoiselle Bellavoine ; tou-
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tes les autres ont été troublées par elle Jl est

dix heures, il y en a deux que eliaeun est re-

tiré; la jeune fille se dépite et se retourne dans

son lit en disant :

a Est-ce que je vais les laisser dormir comme

Dcela?.. Mon Dieu! que faire?... qu'imap,i-

»ner?... je ne veux pas qu'ils dorment p<jur-'

» tîint 1 a

En ce moment un j^rognement sourd se fait

entendre : Virginie '|prête l'oreille; son cœur

bondit de joie; c'est un auxiliaire qui vient à

son secours. Les g;rognements deviennent plus

forts, de violents aboiements leur succèdent;

c'est Gueulard qui fait du \acarmc dans la

cour; c'est lui qui s'est chargé de réveiller les

habitants de la maison.

Mademoiselle Bellavoine sonne, Perpétue se

lève : « Entendez-vous Gueulard? « dit la vieille

fille. « — Oui, vraiment, il fait assez de train.

» — Ce chien n'aboie pas pour rien. — J'en ai

«peur! — Une se tait pas!.... il faut que nous

«soyons menacés de quelques dan-gers !... des

• malfaiteurs se sont peut-être introduits chez

nmoi. Réveillez M. Baisemon. réveillez Gril-

»loie... Qu'ils aillent faire unercuuU'. (ju'iUsa-

n. 9
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«chentce qui fait aboyer Gueulard 1 Ah! mon

»Dicu!... je crois qu'il y a un sort de jeté sur

orna maison! — Je le crois aussi, mademoi-

«selle! — Perpétue, vous irez acheter demain

• des cierges, et nous les brûlerons dans la

«cour en l'honneur de saint Michel qui terrassa

»le démon. — Oui, mademoiselle.... — Mais

«Gueulard ne cesse pas! courez donc Perpé-

» tue! 3

La domestique va faire ses cris de tous les

soirs dans les corridors. Baisemon avait le som-

meil dur; cependant, habitué à être appelé

toules les nuits, il avait pris le parti de se cou-

cher av.ec sa blouse et son caleçon, et Grilloie

ne* se déshabillait plus du tout. Les deux

hommes entendent le vacarme que fait Gueu-

lard, ils ne se soucient pas de faire une ronde;

il faut que Perpétue leur répète que c'est l'or-

dre de sa maîtresse; mais ils ne veulent des-

cendre qu'avec des armes ; Perpétue les con-

duit dans une pièce des mansardes où l'on a

relégué deux vieilles canardicres, parce que

mademoiselle Bellavoine a peur d(\s armes à

feu ; celles-ci ne sont pas chargé(\s, mais Bai-

senion espère qiic leur vue seule metira en
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fuite les voleurs. L;i roiicl.: se mcl on niaivlic ,

elle trouve^ Gueulard qui parcourait la cour en

sautant de temps à autre contre les murs

comme s'il voulait les escalader. Baisemon

pousse Grilloie devant lui, le vieux paysan a

attaché une lanterne au bout du canon de son

fusil, il le lient toujours comme s'il couchait

quelqu'un en joue. Cependant Gueulard se

calme et rentre dans sa niche , la ronde ne

trouve personne, ot il en est de cette alerte

comme des autres ; on retourne se coucher en

se disant : Cette maison a quelque chose d'ex-

traordinaire,

La nuit d'après et les suivantes, malgré les

cierges que l'on a brûlés dans la cour et dans

les appartements Gueulard fait le même va-

carme. Virginie rit dans son lit. tandis que les

habitants de la maison se donnent au diable

sans pouvoir deviner ce qui fait aboyer Gueu-

lard ; car il n'était pas présumable que des vo-

leurs se bornassent à venir toutes les nuits

camper autour dv. la maiscui. Virgini(> seule se

doutait de la véiité; pour la connaiirc. retour-

nons près de Doudoux et do Godiberl (pio
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nous nvon.^ ];iis«és on train de se liattre sur la

rouh'.

Après s'èlre distribué un assez bon nombre

de coups de poing", dont Doudoux avait eu la

meilleure part, les deux jeunes gens s'arrêîent

pour reprendre baleine ; ils s'aperçoivent seu-

lement alors que lavoilure rpii renferme Virginie

n'est plus là ; dans le feu du combat ils ne l'a-

vaient pas entendue s'éloigner.

• Tiens! la voiture est partie! «s'écrie Godi-

bert, « — Ali! mon Dieu! et mademoiselle

» Virginie avec! et nous n'avons pas vu cela

«pendant fpie nous nous battions... — Ab çà

,

»au fait, nous ferions peut-être mieux de nous

«entendre... Vous suivez mademoiselle Trou-

»peau à cheval, n'est-ce pas, monsieur? —
))Oin', monsieur. — Moi, je k suis à pied;

»mais enliu je la suis aussi parce que j'en suis

«amoureux ! — J'en suis également amoureux!

»0 amour, tu perdis Troie! Mais je veux re-

»trouv(n' l'adorable Virginie. — Je veux aussi

»la retiouver, ce qui me sera facile, car elle

))m'a dit où elle allait. — Elle me l'a dit do

«mcivie, — A VOU-? — Oui . à moi! — C'est
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«singulier! est-ce qu'elle nous aime tous

«deux? »

Les jeunes gens restent quelques moments à

réfléchir; Godibert reprend : « Tcne/. , mon-

«sieur, tachons d'abord d'être d'accord et de

» nous aider muluellcment pour parvenir près

» de la jolie petite lille ; ([uand nous sauions si

«c'est vous ou moi c[u'elle préfère, celui qu'elle

• n'aimera pas cédera la place à l'autre ; ça

«vous va-t-il? — Came va beaucou]). Tou-

»chez là. Avez-vous de l'argent? — Je n'en

«manque pas depuis que je suis majeur. —
»Tant mieux . car moi j'en ai fort peu; mais ,

> en revanche
,
j'ai beaucoup d'imagination!—

»Et moi beaucoup d'érudition. — Avec tout

«cela ce sera bien le diable si nous ne réusis-

» sons pas dans noire entreprise. Vous avez un

achevai qui est bon? — Excellent. — Mais

«vous vous tenez mal. Je vais mouler devant;

» je suis solide, moi! je \ons premh-ai en croupe

net nous arriverons plus vile : ça vous va-l-il

• encore? — ('.a me va toujours. »

Les deux jeunes gens montent sur k che\al ;

Godibert le mène au grand galop; Doudoux se

serre contre celui qui lui a donné de si bons
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coups de poing, et ils arrivent bientôt à Sen-

lis...

Il était alors trop tard pour songer à clier-

clicr la demeure de mademoiselle Bellavoine ,

ils ne s'occupent rpie de trouver une auberge

et de bien souper. Le lendemain on leur indi-

que la maison de la vieille fille; les deux ri-

vaux vont l'examiner, rôder autour, et regarder

avix fenêtres oîi ils ne voient personne ; la jour-

née se passe ainsi et les suivantes de même,

l'imajiiination de Godibert et l'argent de Dou-

doux n'ayant rien pu enfanter pour parvenir

'jusqu'à Virginie.

Au bout de huit jours , Godibert se frappe le

front comme s'il lui venait une idée lumineuse,

il s'écrie :

« C'est la nuit qu'il faut tâcher de iious in-

otroduire dans la maison , parce que la nuit

» on risque moins d'être vu!... — C'est une

» idée trcs-ralionnelie ! nous irons cette nuit. »

Et la nuit venue, les deux jeunes gens vont

se promener autour des murs de la cour et du

jardin ; mais tout cela se bornait à se faire la

courte échelle sans arriver assez haut , et à
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faire aboyer Gueulard ; après quoi ces mes-

sieurs retournaient se coucher en se disant:

« Nous retrouverons peut-être un expédient

«demain. »
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l\ riEbLLlAl.

Tous souvc'ncz,-yous encore crAdrieiine et de

]\1. Auguste Montreville? de ces deux amants

qui s'aimaient si tendrement et se le prouvaient

si J^en un certain soir qu'a])rès avoir dîné cliei

M. Tri)iij)eau, Auj;iiste était allélinirsa soirée

dans la eiiambre de sa douce amie. Nousavons

oublie huigteinps ces jeunes gens, il est vrai que

lious les avions hiissés dans une agréable oc-

( iijialion ; n^tis depuis que nous les avons per-

dus de vue ils ont dû faire autre chose que

l'amour, car iu)us ne sommes pas ici-bas que

pour èlre lieureu.x ! et je serais même assez



LA l'LCtLLi: DE][litLLtMLLL. lo7

embarrassé de vous dire pourquoi nous y som-

mes.

Adrienne était bien heureuse , car Auguste

l'aimait toujours autant; il le lui disait tous b.'S

jours, peut-être aussi toutes les nuits... ( quand

le premier pas est l'ait les autres vont si vite !
)

Auguste a\ait tenu sa promesse; il n'était pas

retourné chez M. Troupeau et n'avait pas cher-

ché à revoir Virginie Rien ne manquait donc

au bonliLur d'Adrienne qui s'abandonnait en-

tièrement au plaisir d'aimer et d'être aimée

.

et pour une femme c'est toute l'existence : ce

qui précède n'est qu'en espérances ; ce qui suit,

en souvenirs!

Tant d'amour eut une suite toute naturelle

et que pourtant on n'attendait pas ; Adrienne

s'aperçut qu'elle devenait mère. Elle en éprou-

va en même temps de la peine et du plaisir;

mais ce dernier sentiment l'emporte toujours

dans un cœur bien épris , et d'ailleurs Auguste

lui avait juré ([u'il ne la quitterait jamais. Ce

qui arrivait pouvait-il l'éloigner de s(m amie ,

elle ne \r supposait même pas! Elle avait rai-

son : pourquoi prévoir le mal ? il est assez temps

d'y croire quand il arrive.
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Et un coilaiii soir qu'Auguste était près d'A-

drienne, celle-ci tout en rougissant , en balbu-

tiant et en se faisant embrasser pour se donner

du courage , apprit à son amant qu'elle portait

dans son sein un gage de leurs amours. Le

iront du jeune homme se rembrunit; cepen-

dant il ne s'éloigna })as de sa maîtresse , il la

regarda quelque temps d'un air attendri , il la

prit et la serra tendrement contre son cœur.

C'était bon signe, et en effet Auguste avait déjà

pris son parti et senti ce qu'il devait l'aire; il

s'était dit : * Celte jeune lille m'aime sincère-

»ment, j'ai eu son premier amour, elle n'est

» ni coquette ni trompeuse ; je l'aime , elle me

» rend heureux : pourquoi irais-je chercher ail-

» leurs le bonheur qu'elle me l'ait goûter? Je

«l'ai rendue mère, je l'épouserai. »

Et pourtant jusqu'à ce moment Auguste n'a-

vait pas songé à se marier, ce lien sérieux l'ef-

frayait; \m's d'Adrienne il jouissait du présent

sans penser à l'avenir, comuie la plupart des

jeunes gens auprès de leurs maîtresses, et il

fallait un pareil événement pour lui faire i)ren-

dre cette détermination.

Mais Auguste a\ait (juchpie loriunc, des pa-
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rents riches, tles espérances ; il était d'une fa-

mille distinguée, il avait des talents, un phy-

sique agréable; il pou^ait donc pr.étendrc à un

parti avantageux, tandis qu'Adrienne n'avait

rien; elle devait tout à son oncle Vouxdoré;

mais celui-ci n'ayant que de quoi a ivre à son

aise, ne voulait point donner de dot à Adrien-

ne. Auguste savait tout cela, et néanmoins il

s'était dit : « Je l'épouserai. «C'était fort beau

de sa part; you« trouverez peut-être qu'il ne

faisait que son devoir, mais il y a tant de gens

qui ne le font pas
,
qu'il faut maintenant placer

au rang des vertus ce qui jadis n'était que de

la bonne conduite.

Comme il en coûte toujours un peu à un

jeune homme pour prendre un tel un parti ,

Auguste s'était d'abord contenté de répondre à

Adrienne : «Ne te tourmente pas.... « Tu sais

«bien que je ne t'abandonnerai jamais... Ne

» t'inquiète pas de l'avenir. '»

Adrienne voulait bien ne pas s'inquiéter ;

mais quelque chose augmentait ([ui pouvait

mettre tout le monde dans la conlidence d<' sa

situation. Alors Auguste dit à sa maitresse :

w Je t'épouserai dès que j'aurai pris di^ers ar-



l/lO LA l'L CELLE

rangements de famille ; je tacherai d'obtenir le

consentement d'un oncle qui me veut beuu-

»coup de bien ; mais alors même que tous mes

» parents blàmeraieut mon amour pour toi, je

» suis d'âge à faire mes volontés, et je le répète

» tu seras ma femme. »

Adrienne est si lieurcîuse , si (lére de penser

qu'elle épousera Auguste . qu'elle ne clierclie

plus à cacher son état ; et lorsqu'on la regarde

en souriant, lorsque l'on chuchote près d'elle,

la jeune lille est tentée de s'écrier :

« Oui
,

je suis r'nceinte, mais Auguste m'é-

r>pous(ra , je serai sa femme; ainsi j'ai donc

«bien fait de croire ù son amour et de lui don-

» ner le mien. »

Tout en faisant de petites gourmandises pour

se régaler^ la maman Yauxdoré s'élait aperçue

de l'état de sa nièce ; elle n'avait pas eu le cou-

rage de la gronder, et d'ailleurs Adrienne avait

fermé la bouche à sa lante en lui disant : « Il

)» m'éjiousera. il me l'a jiromis ! » Et comme un

malin l'oncle Nauxdoré ,
qui n'élail pas aussi

indulgent, voulut se fâcher en découvrant la vé-

rité, sa femme lui ferma égahîment la bouche

par ces mots : « M. Auguste Montreville a pro-

1
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«mis d'épouser Adricnne
; piiisrjiio lo mal

«Sf.'ra reparé, ce nVst plus la peine de gronder.

• — A la bonne lieurc,» dit Vaud<>ré; » mais

xcpi'il l'épouse donc bien vite; sans quoi tout

• Belleviile va faire des propos sur notre nièee
,

» et j'en ai déjà trop entendu. •

Auguste s'occupait des arrangements néces-

saires à son mariage, lorsqu'un matin la bonne

tante Vauxdoré tomba malade. Son mari pré-

tendit qu'elle avait trop lèté la veille une oie

farcie de marrons; le médecin assura que c'élait

le sang qui l'incommodait, et la malade jurait

que c'était de la bile. On la soigna donc pour

le sang, la bile et une indigestion ; au bout de

six jours la pauvre femme mourut. On n'avait

peut-être pas deviné la véritable cause de son

mal.

Cet événement devait nécessairement recu-

ler de quelque temps le mariage d'Adrienne;

mais comme il y avait quelque ebose dans sa

personne, qui, loin de reeider, avançait tou-

jours, Vauxdoré avait soin de dire partout que

son locataire allait épouser sa nièce, afin que

l'on connût la réparation en niT'ine temp< que

la faul<\
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Un soir, Auguste était entré au café de mon-

sieur Bart, 11 y lisait les journaux, lorsque

M. Renard vint tourner autour de lui et finit

par lui demander des nouvelles de sa santé.

Auguste regarde ce monsieur qu'il ne remet

pas, mais Renard lui rappelle qu'ils ont dîné

ensemble chez M. Troupeau , et comme il se

met vite à son aise, il s'assied près d'Auguste
,

entame la conversation et commence à bavar-

der comme s'il était avec une ancienne con-

naissance.

Auguste écoutait Renard dont le bavardage

le faisait sourire quelquefois. Tout-à-coup le

vieux garçon s'arrête, fixe le jeune homme,

puis s'écrie d'un air goguenard :

«Aprojios, monsieux Montreville
,

j'ai un

«compliment à vous faire, car j'ai appris que

» vous alliez vous marier.

» — Me marier... qui vous a dit cela?— Par-

ûbleu! c'est Vauxdoré qui dit à qui veut l'en-

» tendre que vous allez épouser sa nièce... Ob',

«il ne fait pas mystère de cela... il l'a dit dans

«tout Belleville... il est si content de marier sa

» nièce!...

»— Eh bien , monsieur, il n'a dit que lavé-
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p rite ; je dois épousor niademoiseilc Adrienne ;

»ce mariage serait mémo déjà fait sans la mort

a de sa tante.

» —C'est très-bien, monsieur Montreville...

«c'est fort bien de votre part de venir vous ma-

»rier dans notre endroit! Moi, cela me fait

• grand plaisir pour cette pauvre Adrienne!

» qui a déjà manqué plusieurs fois de se ma-

«rier. .. et qui aurait bien pu... sans vous, res-

»ter pour coiffer sainte Catherine. Mais après

» tout c'est une bonne fdle!... Excellent carac-

» tère ! je suis sûr qu'elle fera une ménagère

» accomplie , et s'il fallait toujours s'incpiiéter

• du passé!... ali î mon Dieu! on ne se marie-

»rait jamais. »

Auguste est devenu très-attentif aux derniè-

res paroles de Renard ; il se rapproche de lui,

le regarde avec surprise, et lui dit : « Je ne

» vous comprends pas , monsieur, veuillez vous

» expliquer plus clairement : de quoi voulez-

» vous parler dont je ne- doive point m'inquié-

»ter?...

-— Kli! mon Dieu! vous savez bien! c'est

» au suj<l de ses petites aventures avec le cui-

»rassier, avec le fils de madame Ledoux; mais
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«VOUS VOUS moquez de tout cela, et vous avez

» bien raison!... cela n'empêchera pas Adrienne

» de faire une bonne femme de ménage.

»— Des aventures avec un cuirassier! avec

»un autre jeune homme! Monsieur! est-ce bien

«d'Adrienne que vous voulez parler!... songez

» qu'il faudra me prouver ce que vous venez

» d'avancer! »

Auguste avait pris le bras de Renard , il le

serrait avec un mouvement convulsif; il y met-

tait tant de force
,
que Renard en devient tout

pâle et cherche à dégager son bras , en s'é-

criant : a Monsieur Montreville
,
je vous serais

«obligé si vous me lâchiez... vous me faites

»mal... — Mais répondez, monsieur, quels

«bruits circulent sur le compte d'Adrienne? sa

> réputation n'est-elle pas intacte , sa vertu à

» l'abri de la médisance? — Monsieur Montre-

» ville, je suis vraiment désolé!... Je ne pen-

» sais pas que vous ignoriez... mais comment

» diable deviner que vous ne savez pas des cho-

»ses que tout Belleville sait ? — Mais quelles

» choses, monsieur? de grâce , expliquez-vous l

»— Eh bien ! les amours de la nièce de Vaux-

» doré avec le fds de madame licdoux... On
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»0n appelait lejeune liommc Duudoiix... il( st

• fort gentil, ee jeune homme. Celait l'été tler-

» nier qu'il donnait des rendez-vous à la jeune

^personne... Ces rendez-vous élaient peut-être

»en tout bien tout honneur! e'est possible! il

»ne faut jamais eroirele mal légèrement! Ce-

» pendant , un soir, Troupeau surprit les jeunes

»gens dans la rue , devajit sa maison ; il cria
,

»il avertit l'onele... Oli! cela lU alors beau-

Bcoup de bruit !... mais ensuite le jeune liom-

» me quitta Belle ville pour voyacrer, et on no

» s'en occupa plus !

»— Et e'est avec Adrienne que M. Troupeau

»le surprit un soir? — Oui, dans la rue... rue

»de Calais... elle est fort déserte , la rue de Ca-

» lais, surtout le soir ; e'est commode pour cau-

» ser. Quant à l'autre aventure avec le grand

«cuirassier, neveu de Vauxdoré
,
je puis vous

» en parler savamment; j'y étais, je fus un des

• témoins du fait. Troupeau avait donné une

» fête , un grand déjeuner; pour terminer, nous

» allâmes promener dans le bois de Romainville,

«les uns li pied, les autres à ânes. Adrienne

«était sur un àne, son giand cousin galopait à

» cheval. Mais l)ientôt on se perdit : on sr pr^d

II. m
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w toujours quand on va prom('n<n' dans les bois.

.;Nons cherchions ki fille de mon ami Trou-

«peaii . la candide Virginie, bref, nous battions

y>\v bois. Troupeau. Yanxdoré et moi. Je ^ui-

)i dais ces messieurs . parce que je connais le

)i bois de Romainville comme ma poche... J'y

» ai fait des- miennes, jadis'... Enfm que dé-

« couvrons-nous sous un épais buisson , dans

f> un endroit très-écarté?. .. Adrienne et le cui-

«rassierl — Quelle horreur î — Ah! nous ne

«vîmes rien de positif... Adrienne avait les

,»Yeux très-roui^es, voilà tout; ce qu'elle avait

y> fail avant... je n'en sais rien !... mais je n'ai-

»me pas à croire le mal... Malgré cela, vous

"jugez si Yauxdoré fut vexé... et c'est depuis

1) ce jour que madame Troupeau ne voulut pas

«que sa fdle revît jamais mademoiselle Adrien-

Bj-i(..,. — l<^t sur rhonn(;ur, monsieur, vous

«êtes certain de ce que vous dites... — Je l'ai

.) vu de mes propres yeux... j'y étais ; mais je

«n'en veux tirer aucune supposition contre

» votre prétendue... je m'en garderais bien. Je

I) vous ai dit cela... parce quej(.' croyais d'abord

» que vous le saviez,... et comme M. Doudoux

JK'I le grand n('\<u sont revenus ;\ l><'llcville, il
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» y a quelques jours , j'avais cru qu'on vous avait

«dit quelques mots à leur sujet. — Oui... je

»me rappelle... un grand jeune liomme se dî-

sant neveu do Vauxdoré, est venu le voir peu

«de jours avant la mort de la tante d'Adrienne,

«mais il n'est venu qu'une lois. — 11 a quitté

sBelleville le lendemain ainsi que M. Doudoux.

* Gela a mèmp encore fait jaser. On a dit : Ces

» messieurs repartent bien vite parce que mon-

» sieur Auguste Montreville est maintenant près

» de mademoiselle Adrienne, et qu'ils sont eu

colère de trouver la place pris(N.. Ohl si vous

» saviez comme on est mauvaise langue dans le

>)))ays! je n'aime pas cela, moi, j'exècre la

» médisance. J'aperçois un ami qui m'appelle

• pour faire un quatrième aux dominos... j)ar-

»don si je vous quitte, monsieur Montreville,

«et bien eliarmé d'avoir passé quelqi es mo-

«ments agréables auprès de vous. »

M. Renard s'est éloigné ; Auguste est alterré

par tout ce qu'il \ienl d'entendre; il sort du

café et marclie au basard dans B^'ljevilie ; il ne

veut qu'être seul pour se livrera sa donlcur;

cela lait tant de nu'd dapprc^ndre ({ue r..n est

trompe par celle ([ue l'on aim.-, de ue plus
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trouver que fîinsseîj; et perfidie dans des Tlmix;

f)ii l'on rlii-rclinit, (ù\ l'on eroyait voir de l'a-

iTi(»nr. Ce qui laisail jiotre bi>Dlieur, notre ave-

nir, s'évanouit à eotte seule pensée : Elle me

trompait.

«Cette Adrienne que je eroyais la tiaiieliise

même! v se dit Auguste,» avoir eu des

» amants, des intrigues? eneore si elle me l'a-

»\'ait avoué!... Mais non, jamais les femmes

«n'avouent ees ehoses-h\ !... il faut toujours

)• qu'elles trompent! Ali! si elles savaient le

»mal que eela nous fait quand nous apprenons

»par d'autres ee qu'elles auraient dii nous con-

fier !... Perfide Aérienne !... me laisser croire

>j que j'ai son premier amour; alors même

«qu'elle m'aimerait maintenant, puis-je comp-

» ter sur un cœur qui s'est déjà donné si sou-

«venl!... Ce neveu de Vauxdoré... je me rap-

» pelle à présent qu'elle s'est tn^ublé lorsqu'il

«vint voir son oncle pendant que j'étais là

«L'autre, je ne le connais pas. Et cette crainte

«qu'elle manifestait de me voir aller chez

»M. Troupeau... cette promesse qu'elle m'avait

» demandée" de ne plus y mettre les pieds..

-

» Ah! je (•(Miijtrend'^ son nioliC maintenant... ce
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» redoutait que chez, son ancienne amie je

«n'entendisse parler d'elle... que l'on ne m'ap-

»prît pourquoi on avait cessé de la voir....^...

«Madame Troupeau m'aurait dit plus loi ce

» que je sais aujourd'hui... Oh! oui, c'est pour

»cela qu'elle m'avait supplié de n'y pas rctour-

pner... TIélasI... je v(/is que M. Renard ne l'a

» point calomniée... 11 dit que toul Bcllcvillc

osait cela... ch bien, j»'; veux iiiicrro^er d"au-

» très personnes... je veux être certain ([u'il m'a

)) dit vrai... et alors je la fuirai pour jumai^l je

» ne serais pas assez sot pour devenir le mari

» d'une demoiselle <pii a eu des amants. »

Auguste connaît quelques })ersounes dans

Belleville , il va les voir, il s'informe, il inter-

roge, amène la conversation sur Godibert et le

fds de madame Ledoux. 11 est toujours facile

de faire répéter les mechaneelés
,

parce ([ue

généralement les méchancetés font rire, et

que nous aimons à nous luixpu r de nos sem-

blables; chacun lui en dit aulaiit (juc Ucnarti.

les uns en ayaut l'air de douter du fait, les

autres an lui jurant quils a^;!i.]ll rinlonlion

de l'avertir.
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Auguste ne peut plus conserver le moindre

doute ; il a bientôt pris son parti : en amour

on n'hésite pas lorscpi'on est profondément

blessé. Il est rentré chez, lui sans aller dire

bonsoir à Adrienne ; il s'enferme dans sa cham-

bre, fait ses apprêts de départ, laisse sur une

table l'argent qu'il croit devoir à Yauxdoré;

ensuite il écrit deux lettres : une bien courte ,

bien brève . à l'oncle d'Adrienne ; une autre à

celle qu'il allait épouser.

Tout cela terminé , Auguste n'essaye pas de

se livrer au sommeil , il sait bien qu'il n'en

goûtera pas; il attend le jour en pensant à

Adrienne^ en maudissant les femmes , et en

se promettant de nouveau qu'il n'en aimera

plus aucune.

Dès que le jour paraît , il sort de sa cham-

bie; il marche bien doucement; son cœur est

serré en passant devant la porte de chez Adrien-

ne ; il s'arrête un nwment ; il est sur le })oint

d'entrer pour l'accabler de reproches... cl lui

])aidonn('r peut-être; mais il pense qu'il est

plus sage de ne point la voir. 11 descend, ou-

vre la porte de la rue sans éveiller personne

,
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Cl soil d(; chez, Yauxdoré en juiaiil de n\ n-

veiiir jaiiiai,<.

Au bout de quelque temps, les habitants de

Belleville sont levés. Vauxdoré attend son dé-

jeuner, Adrienne est descendue au jardin; sur-

prise de n'avoir pas vu M. Auguste la veille ,

elle le eherelie pour savoir ce qui l'a euipéelié

d'aller lui dire bonsoir. Mais le jardin est dé-

sert, el Adrienne monte près de son oncle, en .

disant : « C'est singulier... serait-il déjà sorti :•

«Mais sortir sans me voir, et liier au soir non

«plus. . oh! ce n'est pas possible 1 il dort cn-

» corc sans doute. »

Le déjeuner est servi, et Auguste ne paraît

pas. ail est peut-être indisposé, «ditTaiiv-

doré.

L'oncle n'a point achevé sa pensée, que dé-

jà Adrienne a quitté la salle, elle gravit, leste-

ment l'eseaher, elle est devant la ehandjrc

d'Auguste, qu'elle appell(« en frappant à sa

porte. Ne recevant point de réponse, elle en-

tre... Le lit n'a point été défait! il n'est

donc pas rentré de la nuit... uile pâleur mor-

telle couvre le vis:ige d'Adrienne ; mille pensées

funestes s'offrent à son Ci-prit... Tout-à-coup
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les deux lettres frappent sa vue... elle les

})r(?iid, en voit une pour elle. La pauvre lille

devine déjà son malheur, ear avant de la lire

elle tremble, elle est obligée de s'asseoir, elle

n*" res|>ire plus ; enlin ses yeux dé\orf'nt les ca-

raeières Iracés par son amant.

«> Vous m'avez trompé, Adriennc , d'autres

»i]ue moi ont été aimés de vous. Je eonnais

«maintenant vos intrigues avee M. Ledoux et

«votre eousin Godibert. Si vous m'aviez dit

» avee franehise cpi'avanl de me eonnaître d'au-

»4res a\ aient eu votre amour, j'aurais pu peut-

» elrcî vous pardonner et vous aimer eneore
,

» nnu's me jurer que seul j'ai possédé votre

» eœur, se donner pour ee que l'on n'est plus,

«e'est la perfidie, et je ne puis prendre pour

«épouse eelle qui m'a joué à ee point. Adieu :

"il vous s(^ra faeile de m'oublier, je tàelierai

«d'en fair(> autant; mais, (pir j'\ parvienne ou

>> non . \ous ue me rexcrre/ jamais.

«Ak.isik j\Io.\ri\i:vi/.u;. »

Adrienne est quelques instants sans trouver
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Elle regarde toujours cette lettre , elle ne peut

que murmurer :« Parti... pour jamais... et il

» croit que j'en ai aimé d'autres que lui— que

)» j(.' l'ai trompé... ù mon Dieu ! vous savez qu'il

«n'en est rien!... que je suis innocente! et il

»nie croit coupable... et je ne le verrai plus! »

La pauvre lille laisse tomber sa tête sur sa poitri-

ne, deux ruisseaux de larmes se l'ont un passage

et couvrent son visage sur lequel on lit un morne

désespoir. Eu ce moment Vauxdorc , impatient

de ne revoir ni Auguste ni sa nièce, monte

aussi chez son jeune locataire, il trouve sa

nièce tout en larmes.

« Eh bien, qu'est-ildonc arrive? Tu pleures,

» Adrienne ; qu'est-ce encore?... où est mon-

» sieur Montreville?

» —Parti... parti pour- toujours! «murmure

la jeune lille en sanglotant.

»— Parti... quand il devait t'épouser. .. Alil

«morbleu! ce n'est j>as possible... Qu'est-ce

«que cela?... une lettre pour moi... \oyons. »

L'oncle ouvre précipitamment le billet à son

adresse et lit : « Monsieur, je ne puis plus épou-

»8cr mademoiselle votre nièce, vous en de\i-
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M lierez facilement les motils. Je vous laisse

«l'argent que je vous dois pour mon lo^'er;

«quant au piano qui est clans ma chambre,

» vous en disposerez à votre gré. Recevez mes

»rogrets et mes adieux.»

« — Voilà qui est par trop impertinent! »

s'écrie Yauxdoré en froissant avec colère le

billet dans ses mains; «que veut-il dire avec

» ces motifs que je devinerai!... Eh bien,.»*

»Adrienne, vous devez comprendre, vous

«Quelle est cette lettre que vous tenez... C'est

«de lui sans doute? Voyons ce qu'il vous

» écrit... »

Yauxdoré s'empare de la lettre que sa nièce

tient encore , et qu'elle ne cherche pas même à

retenir; car, dans son accablement, elle sem-

ble ne plus voir ni entendre ce qui se passe au-

tour d'elle. Vauxdoré lit ce qu'Auguste lui a

écrit : la colère se peint dans ses yeux ; il re-

vient vers Adrienne, en s'écriant :

« Ainsi, mademoiselle, ce sont encore vos

«intrigues, c'est voire mauvaise conduite qui

»est cause que vous nuxnquez ce mariage. On

D aura parlé à M. Montreville de ce que vous

pavez fait avec votre cousin , avec le jeune Le-
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«doux... Nous voyez ce qui en aiiiNC... Ou est

» toujours puni de ses sottises!

,,— Mais, mon oncle , j<- nous jure: que j'e-

»tuis innocente ;
je n'ai jamais eu les intrigues

. «qu'on me suppose l — Grands mots que tout

.celai... ce n'est pas à moi qu'il faut faire de

«tels contes!... Si je vous écoutais, vous me

» diriez peut-être aussi que vous n'avez eu au-

• cune liaison avec M. Auguste, tandis qu'il

» suflit de vous regarder pour se convaincre de

» votre honte !

I. — Ahl mon oncle ^ cette faute est bien

• grande sans doute, mais elle est la seule que

«j'aie à me reprocher!. . — Et moi qui avais

.annoncé dans tout Belleville que ce jeune

«homme allait vous épouser 1... Comme ils

«vont rire, comme ils vont encore se moquer
.

»de moi!... Mais non, je ne veux plus sous

«mes yeux souffrir un tel scandale !... c'est ma

«femme, qui, par sa faiblesse, autorisait vos

«sottises. Je ne > eux plus de tout cela chez

.moi... Je vivrai seul, en garçon; au uK»ins

.on ne me montrera jdus au doigt, et je n"au-

«rai pas une fdle-mère chex moi... A ous m'a-

«vcz entendu, mademois<'lle ; faites votre pa-
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»quet, parlez! débarrassez-moi de volrc piv-

» sence , et du spectacle de votre honte! »

Après avoir dit ces mots, Vaiixdoré quîlio

brusquement la chambre; il court prendre sa

canne , son chapeau , et se hâte de sortir de sa

demeure.

Adrienne n'a point essayé de calmer la co-

lère de son oncle; tout occupée de la pensée

qu'Auguste l'abandonne, il lui semble qu'elle

ne saurait être plus malheureuse, et elle sup-

porte presque avec indiiïércnce toutes les au-

tres peines qui viennent l'accabler. Cependant,

de l'excès de la souftVancHî nait souvent un

courajf;e qui rend de l'énergie à notre àme,

Adrienne l'éprouve en ce moment; elle essuie

ses yeux, retient ses pleurs, se hâte de faire

, un paquet de ses effets, et tout en se disposant

à quitter la maison de son oncle , se dit :

« Il a voulu que je sois malheureuse

» qu'im})orte oii je serai maintenant:, pour\u

» que je puisse pleurer en liberté!... .le sais

• travailler..» eh bien! je gagnerai pour moi,

• pour mon enfant... Oh! oui
,
je passerai , s'il

• le faut, toutes les nuits, afm qu'il ne manque

nde rien... Mon pauvre enfant! Ab! je ne l'a-
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»band«>nnciai jamais , moi I et (|iiancl jt' l'ern-

î) brasserai, je croirai encore ein])rasser son

D père. «

Vauxdoré était sorti fort en colère; il était

allé promener son humeur dans les prés Saint-

Gervais ; mais l'oncle d'Adrienne n'était pas

méchant, et s'il se laissait emporter par un

mouvement de vivacité, bientôt son bon natu-

rel reprenait le dessus. Après deux heures de

promenade, son sang est ratraichi , sa tête cal-

mée , et il se dit : « Cette pauvre fille
,
je lui ai

«parlé bien durement!... elle était déjà déso-

i>lée de l'abandon de son amant .. et , au lieu

i)de tâcher de calmer son chagrin
,
je lui ai or-

» donné de sortir de chez moi... Où irait-elle,

«sans argent et dans la position où elle est?...

»Elle a fait une faute... est-ce une raison pour

»la réduire au désespoir, pour lui retirer mon

» amitié, la seule cpii lui reste? Est-ce que je

»n'ai jamais fait de sottises, moi?. .. Et qui

"diable n'en fait pas dans ce monde? et pour

» ne pas entendre quelques bavards, quelques

«faiseurs do propos
,
je chasserais ma nièce....

»je l'exposerais au besoin , à la misère I... Ohl

• c'est alors que je serais bien plu< roup.ible
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«qu'elle... Je n'avais pas le sens commun

«quand j'ai dit eela... pauvre Adrienne... re-

» tournons chez moi, allons l'embrasser... et

a qu'il ne soit plus question de départ!... c'est

«bien assez qu'elle pleure celui de son amant!

Vauxdoré se hâte de retourner vers sa de-

meure. Il arrive : il cherche , il appelle Adrien-

ne ; mais il était trop tard , la pauvre fdle ve-

nait de quitter la maison de son oncle, sans

qu'aucun indice put faire connaître de quel

côté elle avait porté ses pas.
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AHOIR F.T FOUK.

«Mais enfin, monsieur Baisemon, conccvcz-

» vous pourquoi (iueulard ne me laisse plus

"dormir en paix une seule nuit?... VousaNoz

• lait (les rond(.'s avec Grilloie? — Oui, madr-

»moiselle, j'en ai fait encore une la nuit der-

«nière, ainsi que j'ai eu l'honneur de vous le

» dire tout-à-l'heure. — Et vous n'avez, rien

» aperçu , rien découvert?:— Pas l'ombre d'un

«individu, mademoiselle. — Pourquoi donc

» («ueulard s'aeharne-t-il à cri<'i' toutes les nuits?

»— Mademoiselle, qui vous <lil (juc ce chien

» n'est point atteint d'un cathnrre . dont les cri-
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» SCS se renouvellent toujours vers la même pé-

» riode de temps?—Bah! vraiment, vous pense-

»rie'/... au fait, j'ai eu longtemps ime chatte

y qui toussait comme une poitrinaire! ce chien

» peut hien être enrhumé , alors il faudrait lui

>) faire prendre quelque chose d'adoucissant.--

» Oui , mademoiselle, par exemple , au lieu d'os

)> à ronger, si on lui donnait des boulettes de

«gomme? — C'est parfaitement trouvé! vous

» direz à Grilloie d'en acheter pour Gueulard. »

Le moyen proposé par M. Baisemon ne pro-

duit pas l'effet qu'on espérait; Gueulard refuse

d'avaler de la gomme, et il fait encore plus de

train , parce qu'on lui supprime ses os. Les ha-

bitants de la maison sont sur les dents ; toutes

les nuits ils sont réveillés, et quand par hasard

le chien se tait , Virginie ne manque pas d'a-

voir un accès de somnambulisme. Il n'y a plus

moyen de reposer sous le toit de mademoiselle

Bellavoine. Perpétue maigrit et jaunit , Grilloie

se casse chaque jour davantage , M. Baisemon

lui-même a perdu quelque chose de sa roton-

dité. Quant à Virginie , elle s'impatiente de ce

que ses amoureux se bornent à taire aboyer le

chien . et se dit : « Si c'est pour cela qu'ils
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«m'ont suivie jusqu'à SL'iilis , ce n'était pas la

«peine de se battre sur la route. »

M. Baisemon, fatij;ué de faire des rondes de

nuit et voulant peut-èlre essayer de dormir le

jour, venait de se dire atteint de niau\ de reins

qui l'empêchent de bouger. Depuis trois jours

il gardait le lit où Perpétue lui portait réguliè-

rement le matin et le soir une rôtie au sucre
;

puis elle le frottait avec zèle, afin de redonner

de la souplesse à ses reins , et sans exiger qu'il

gardât son calerou. Perpétue était une iilie

sage ; mais les plus sages sont souvent les plus

dévouées et savent immoler leurs scrupules

pour secourir, ceux qui souffrent. Pour les bon-

nes sœurs attachées au service des hospices
,, il

n'y a plus desexos, et Perpétue en disait autant

en frottant le gros Baisemon.

Mais voilà que Grilloie s'avise aussi d'être

malade ; d'avoir des douleurs, de ne plus pou-

voir faire son service. P<inr celui-là, on se con-

tentera de le laisser couché; ou ne lui portera

pas do rôtie et on n'ira pas le frotter; pourtant

le vieux jardinier avait vingt ans de plus que

Baisemon et il travaillait à la terre, ce qui est

plus fatigant que de se chaufter devant un.-

11. l
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fbeminée; mais c'est aiii?;i que beaucoup do

gens pratiquent l'humanité. Ils sont serviables,

complaisants pour ceux qu'ils aiment, durs et

insensibles pour les autres, et ils croient avoir

de grandes qualités !

Lorsque Grilloic a déclaré d'un ton lamen-

table qu'il est hors d'état de se lever, Perpétue

va trouver sa maîtresse. Mademoiselle Bella-

voine était alors dans son salon avec sa nièce

,

à laquelle elle faisait confectionner un sirop

dont elle voulait faire prendre à M. Baisemon ,

sirop composé d'absinthe, d'anis , de canelle

et de sucre, et qui était souverain pour les

maux de reins; mais dans lequel Virginie glis-

sait de temps à autre quelques pincées de sel

et de poi\ re pour la plus grande jouissanc<.' de

JBaisemon.

(. Vhî mademoisi'lle ! voilà bif'u une aulr(>

«affaire! v s'écrie Pei'péîue en entrant dans le

salon.

«Ouest-ce donc, Perpétue? est-ce ([ue ce

» pauvre Baisemon se sent plus mal? — Non
,

)>ma(l''nioiselle ;
g»"'><"<' ^'*i <"'^'J- '•'^'^ excellent

>. Iminme iM" sonl'tVe pas plus .. il a pri-^ sa rolie
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» ce matin, il m'u dit même qu'il commençait

»ase retourner un peu. . ru. revient tout clou-

» cément. Mais ne voilà-t-il pas que ce vieux

» Grilloie s'avise d'être malade aussi ! — Gom-

» ment ! Grilloie , mon jardinier? — Oui , nxa-

» demoiselle ; quand je suis allée m'informer ce

«matin pourquoi il ne venait pas, ce vieux

«pleurard m'a dit : « Je ne peux pas me lever,

»j'ai mal partout!... » Et puis c'est qu'il tousse,

»il crache! que c'en est dégoûtant!... il aura

B trop bu , l'ivrogne! — Ah! mon Dieu ! Grilloie

»au lit... mais c'est fort désagréable. — C'est

» ce que je lui ai dit : Notre maitresse ne vous

» paye pas pour que vous restiez dans votre lit

,

» vieille brute ! mais baste ! ça n'est plus bon à

i»rien. — Et ce pauvre Gueulard, comment

»va-t-il?— Oh! Gueulard se porte bien le jour ;

«vous savez, mademoiselle, qu'il ne crie que

»la nuit. Avec tout ça, me voilà seule pour

«trotter dans la maison et au dehors... je suis

»sur les dents aussi moi... je maigris que c'est

ï effrayant! je danse dans mon caleçon... on

»n'a plus de repos ici!... et s'il arrivait quelque

• chose la nuit, qui est-ce qui nous défendrait

»i\ présent que nos deux hommes sont sur le
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» })osc<'S à tout.

»— Ma tante . dit Virginie , si vous le vou-

>i liez, j'irais f;iiro les courses, neheter les pro-

» visions... — Non, ma nièce, non, cela no

• serait pas convenable ni décent , vous ne de-

» vez point aller au marché ni sortir seule; vous

• êtes appelée à un ranjç trop élevé pour vous

«occuper de ces menus détails... — Mais vous

» me faites bien faire du sirop, ma tante... —
• C'est différent, ma nièce, ce sirop est pour

«administrer à un malade. On a vu des ciia-

«noinesses, des abbesses, des princesses, pan-

»ser elles-mèities des blessés! c'est le but qui

» sanctifie tout. Mais, voyons, Perpétue, com-

» ment allons-nous faire? c'est très-embarras-

»sant. — Mon Dieu! il n'y a qu'à prendre du

«monde de plus : aussi bien, c'était déjà indis-

» pensable , ce vieux Grilloie n'est plus propre

» à rien ! — Connaissez-vous quelque servante

» honnête , de mœurs irréprochables? — Oh! il

ne faut pas prendre de femmes... je n'en veux

• pas d'autre pour servir ici que moi! Ah bon

«oui! inie servante... qu'il faudrait former, ou

»'|ni me laisserait tout à faire! d'ailleurs j«;
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» u't'ii veux pas ici avec moi! si vous eu prc-

• nez une, donnez-moi mon compte, je m'^^n

«vais! — Allons, allons. Perpétue, calmez-

» vous... c'est pour vous aider que je vous ortVe.

«cela. — M'aiderije n'ai pas besoin qu'on

' m'aide dans ce qui me regarde ! je crois qneje

• tais assez bien mon ser\ice; mais nous avons

«besoin d'hommes pour nous défendre et vcil-

» 1er sur nous; car le tintamarre de nos nuits

» me rend toute peureuse! ce n'est pas une

» femme qui nous protégera, elle crierait aussi,

» vc^là tout ; et puis, est-ce que je m'accorde-

»rais avec une autre servante?...—Mais enlin
,

» où trouver un serviteur fidèle, honnête, probe?

)' — J'vais vous dire ce que m'a déjà proposé la

«fruitière, madame Beuré ; c'est deux frères ,

«deux jeunes gens bien honnêtes qui arrivent

»de leur pays... de la Lorraine, je crois, et

«qui cherchent à se placer et se contenteront

')des gages qu'on leur donnera. Madame Beuré

»cn répond, il pinait qtr«'ll(.' ((Uinail leur fa-

» mille. — Mais , Perpétue, deux serviteurs de

)'plus, c'est beaucouj). — Ah! nous triniverons

» bien à les occuper : l'un sera-pour le jardin .

"l'autre pour l'écurie, la basse-cour, la mai-
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«son!... et par la suite, s'ils ne vous convicn-

»nent pas, vous les renverrez.—Eh bien, dites

)> à eette fruitière de m'envoyer ces deux gar-

M-ons Si je leur trouve de la décence, de la

» tenue. ., s'ils me plaisent enfin, nous verrons.

»—J'uiis tout de suite aller chez madame

• Beuré. »

Perpétue, qui tient beaucoup à avoir des

hommes pour vieiller sur elle, parce c{u'elle se

(laite d'avoir encore quelque chose à conser-

ver, Mi sur-le-champ chez la fruitière, et celle-

ci lui dit : « Avant une heure les deux Lor-

» rains seront chez vous. » Et dès que la ser-

vante a tourné les talons, madame Beuré fait

avertir Godibert et Doudoux. Ces messieurs,

moyennant quelques écus, avaient mis la frui-

tière dans leurs intérêts ; et la bonne femme,

qui n'avait pas toujours vendu que des ]iom-

mes, leur avait dit : « Je vous introduirai dans

la maison. » En effet, une heure ne s'était pas

écoulée que les deux amoureux, revêtus de

longues blouses bleues, la tète couverte d'une

perruque r(>usse cl d'un chapeau à grands

bords, frappent chez mademoiselle Bella-

Tohio.
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Perpétue sourit en les voyant entrer. Codi-

bert et Doudoiix, qui savent comment il l'aut

se conduire pour être admis chez la vieille

tante, commencent par saluer avec respect la

servante.

» Vous êtes les deux Lorrains, les deux frè-

» res qui voule/ entrer en service , n'est-

)>cc j)as? — Oui, mademoiselle, si voulez bien

«le })ermetlre. — Oh! madame Beuré vous

» a bien recommandes! ^'enez, je vais vous

» présenter à ma maîtresse. >•

Les deux jeunes gens sont introduits devant

mademoiselle Bellavoine ; ils restent à la porte

debout, les yeux baissés, ayant l'air de ne point

oser faire un pas. Virginie, qui les a reconnus

du piemier coup d'œil, est obligé de porter un

mouchoir à sa bouche pour ne pas rire de leur

tournure. Mademoiselle Bellavoine se tourne

vers sa nièce et leur dit ; « Allez, à votre cham-

• bre, mon <'nranl. il n'est jkis nécessaire que

"VOUS S(»\e7. présente à Tiulcrrogatoire que je

«vais l'aire subir à ces deux hommes. «

^irgillic s'incline et se lève ; mais en passant

près de jeunes grns. clic ti».u\c moyen de leur
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«leur dire : Ali ! que vous êtes laids comme ça!

»— Approchez... approchez, «dit made-

»moiselle Bellavoine en faisant signe aux soi-

disant Lorrains d'avancer, tandis que Perpétue

se penche vers l'oreille de sa maîtresse pour

lui dire : « Ils ont l'air timides comme des

• nonnes!... c'est une trouvaille, mademoi-

» selle! — Taisez-vous, Perpétue... Eh bien.

» avancez donc... jeunes gens, je vous le per-

«niels. — Ah! madame!... — Je ne suis point

«madame, je suis demois<'lle. — l''aites excuse,

«mamzelle. je sonunes si peu avancés pour

«noire âge !... — 11 n'y a point de mal. Yous

«désirez doiic vous ])]acer? — Oui, mamzcUe.

» — Oiic savez-vous faire? — :\ous ferons tout

» ce que vous vomirez, manrzelle.

'> - Ils oui du zèle, o dit tont bas Perpétue;

6 moi, je les dresserai au service. — Sih'ucc

» donc. Perpétue ! Vous êtes J^orrains? — Oui,

)) mamzellc, de j.ère et de mère. — Oue font

» V(ts parents? — Rien, mamzellc.— Gomment,

Drieu? — Ils so)U morts. — C'est différent; et

» comment vous nommez-vous? »

Les deux jeunes gens se regardent, ils n'a-
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valent pas pensé à se pourvoir d'un nom; c'est

à qui ncrépondra pas, et Perpétue marmotte en-

core ; «Us n'osent pas parler!... voilà desjeu-

»ncs jrons bien élevés au moins, o

P^nlinGodibert s'écrie : « Notre père s'appelait

• Thomas, je me nomme Jean et mon frère

» Pierre.

>'— C'est bien, diles-moi. vous n'avez pas

»la prétention de gag;ner beaucoup? — Ce qui

))Vous IVra plaisir, mamzelle, et quant à ce qui

'> est de la probité, oli ! vous pouvez, être en

«repos! — Oui, madame Beuré a répondu de

>la vôtre; mais cela ne suffit pas ; je dois vous

«prévenir d'une ciiose, Jean et Pierre; pour

«restera mon service, il faut mener une \ie

«exemplaire, ne jamais jurer, ne jamais pro-

» noncer de ces vilains mots !... ([u'une femme

» ne doit jamais entendre; et surtout n'avoir

«aucune connaissance , aucune amourette! —
» Ab! mamzclle! est-cequejamais j'avonspensé à

» ça ! — A la bonne heure! si vous ne pensez

«jamais à «a. vous resterez chez moi ; mais du

• moment que vous penserez à ça. je vous met-

»trai à la porte. — Ça suffit , mamzelle. —
«Vous, Jean, vous travaillerez au jardin, et
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> Pierre sera employé dans la maison el à la

> cuisine. Avez-vous vos effets? — Oui, mani-

w zelle, j'avons chacun not'petit paquet. — En

)>ce cas. vou.; i)ouvcz rester chez moi ; Pcrpe-

»tue va vous installer et vous montrer où \ous

» coucherez. »

Godibert et Doudoux saluent de nouveau

jusqu'à terre, et suivent Peipétue qui va trottil-

lant devant eux, en disant: «Venez avec

» moi, Jean et Pierre... je vais vous mettre sur-

»le-champ à la besogne... Oh! c'est que nous

«en avons par-dessus la tète ici... Mais j'aurai

«soin que vous soyez bien nourris.... c'est moi

»quc cela regarde ; si vous êtes dociles, exacts

»à vos devoirs, vous ne vous repentirez pas

"d'être entrés chez nous. Tenez, Jean , vous

«coucherez là... dans cette petite chambre au

«rez-de-chaussée; elle donne sur le jardin, cela

«vous sera commode pour votre besogne....

«Pierre aura sa chambre en haut, dans les man-

» sardes, au-dessus de notre régisseur, M. Jîai-

«semon, digne homme, qui est indisposé pour

«le njoment ainsi que noire vieux concierge...

» Jean , voici le jarchn, il y a beaucoup à l'aire

>• là ! Aous connaissez- \ous à tailler les arbres ,
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»à j)lantL'r. à soigner les légumes? — Oh ouil

» mamzellc. — C'est bien : vous me eueillerez

• du persil et de la eiboulc . j'en ai besoin pour

»le diner. Pierre, voici deux pigeons que vous

«allez plumer . car j'ai beaucou]) à faire; en-

» suite vous balayerez et frotterez, avec soin le

«grand escalier. Moi, je \ais alI(M' frotter ce pau-

))vre M. Baisemon , notre régisseur , et savoir

«s'il remue an peu plus qu'hier. >»

Perpétue est éloignée ; les deux jeunes gens

se regardent en riant.

« Nous voici dans la place ! » dit Godibcrt.

« — Oui . et nous avons eu déjà l'ineffable

>» bonheur de voir Virginie! fdle incompa-

nrable! ô Armidc ! 6 Circél.... — Elle nous a

» dit que nous étions vilains conmic ça. Le

» principal, c'est que le gros régisseur et le vieux

" Grilloie ne Jious reconnaissent pas pour ceux

» qu'ils ont vus sur la route. — Ces gens-là

» n'ont pas des yeux de lynx ! — Us sont tous

«les deux malades en ce moment, cela nous

odonjicra le temps de nous reconnailre Ça

'/ ne m'amuse pas beaucoup d'aller cueillir du

«persil et de la ciboule pour cette vieille ba-

>» v.arde ! — Mi moi de plumer -des ]>igeons et de
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» frotter l'escalier ! — Mais nous sommes près

» de la petite, c'est l'essentiel. — Virginie !...

» o quatrième Grâce ! ô dixième Muse ! ô ... —
«Monsieur Doudoux, il n'est pas question de

» tout cela. Rappelez-vous nos conventions;

» mademoiselle Troupeau nous dira quel est

u celui qu'elle préfère de nous deux... alors l'au-

»tre s'en ira; mais jusqu'à ce que nous trou-

» rions l'occasion de forcer la petite à se décla-

j> rer
,
point de tentatives pour la voir seule et

«lui dire des douceurs au détriment de son

» rival. — C'est convenu.. C'est entendu. »

'Les deux jeunes gens renouvellent une pro-

messe que chacun deux a l'intention de ne pas

tenir ; car ils pensent déjà à se procurer en

secret une entrevue av«x- \irginie; mais c'est pres-

que toujours ainsi que cela se pratique. On pro-

met, on jure même : cela n'engage à rien.

Quoique habitant sous le même toit que Vir-

ginie, il n'était pas facile de se trouver seul

avec elle; sa tante la gardait presque constam-

ment à ses c<Més, et h.' temps étiiil lro{> IVoid

pour aller se prouKMicr au jardin. II faut, jx'n-

dant plusieurs jours, se contenter de se lancer

de tendres regards lorsque l'on n'est pas ob-
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serve ; mais Perpétue ne laisse pas un moment

de repos aux nouveaux serviteurs , elle est sans

cesse sur leurs pas : il taul que lun lui éplu-

elie des légumes, que l'autre lui fende du bois

ou lui allume son feu; et cela commence à en-

nuyer beaucoup les jeunes ^'ens qui sont obli»

gés d'obéir.

Le sirop que mademoiselle Bellavoine a fait

prendre à Baisemon cause à celui-ci des coli-

ques qui le forcent à garder le lit huit jours de

plus ; mais Gueulard avait cessé d'aboyer depuis

que Jean et Pierre étaient à la maison , et Per-

pétue ne cessait de dire à sa maîtresse : <» Voyez-

• vous , mademoiselle, c'est parce que nous

» avons à présent deux défenseurs vigoureux

)> que les tapages noctunes ont cessé. Ah ! j'ai eu

»là une bien heureuse idée de vous faire pren-

» dre pour domestiques ces deux Lorrains 1 ils

» ne sont pas très -habiles pour plumer les

» volailles et éplucher les légumes; mais ils sont

«doux et respeclU(Hix, que c'en est édiliant.

• — Oui, j'en suis assez, satisfaite , » répond

la vieille fille, «je ne les entends ni jurer, ni

> dire de vilains mots, et ils sont remplis do

»/-èle; car je ne puis pas me rol<uunei que je
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• n'aperçoive l'un des deux frères derrière moi:

» mais je ne saie pas s'ils portent des caleeons:

»le leur avez-vous demandé, Perpétue? — Pas

» encore , mademoiselle. — Vous aurez soin

» d'en placer un sur chacune de leurs cou-

» cliettes , en leur disant que cela entre dans

» ma livrée. — Oui , mademoiselle. — J'espère

» que ces Lorrains plairont aussi à l'estimable

M Baisemon. — Gela vaut bien mieux que ce

1» vieux Grilloie qui gémit toujours dans son lit,

«l'ivrogne! Mademoiselle, quand il sera guéri,

))il faudra le mettre à la porte; il y a même

«bien des maîtres qui ne l'auraient pas gardé

» malade ; mais vous êtes si bienfaisante, ma-

» demoiselle , vous poussez quelquefois cela

«trop loin! — C'est \rai. Perpétue, je consul-

»terai Baisemon à cet égard. »

In matin, Virginie trouve l'occasion de s'é-

chapper et de courir au jardin; elle y est à

p<Mne, ([ue (rodibert est près d'elle, et prend

sa petite main qu'il baise avec ardeur, en s'é-

crianl : « A.h! mademoiselle, il faut beaucoup

«vous aimer pour se dérider à rester ici , à ra-

ïcleruu jardin cl à (''pluclKM' dvs oignons pour



DT. TÎF.I.LF.VII.U:. 175

«une maudite i^crvanU- qui est sans cesse sur

sinon dos !

» — Comment , monsieur Oodibert . vous

• pensez encore à moi? — Vous êtes mon chef

» de file , mademoiselle
,
je ne veux obéir qu'à

«votre commandement; mais il y a ici un au-

s Ire jeune homme qui prétend que vous l'ai-

» me/ aussi? — 11 ment. — Que vous lui avez

«donné des espérances? — Ça n'est pas vrai.

»— Oue vous lui avez permis de vous suivre?

«Qu'est-ce que cela prouve? — Alors, puisque

«vous ne l'aimez pas, je vais le mettre à la

• porte. — >ion
,
je ne veux pas que vous met-

)»tiez M. Doudoux à la porte ; je veux que vous

«restiez ici tous les deux, parce que cela m'a-

«muse. — Cependant, mademoiselle —
)» Voilà Perpétue... sauvez-vous! »

(lodibert s'éloigne ; Virj^inie rentre à la mai-

son, laissant Perpétué au jardin. Dans l'esca-

lier, la jeiuie iille troiive Doudoux qui était

obligé de frotter ; il se précipite à ses genoux

,

en s'écriant :

oAh! mademoisseUe! je [)uis donc eniln

» vous j^arli'i'... je briilc. je meurs, je me dos-

^sècbe!-- Ah! mon Dii'u! m<uisi«'ui Doudonx,
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j) pourquoi vous dcssèclicz-vous? — Parce que

t j'aurais besoin d'appuyer mon cœur contre le

» vôtre, de mêler mes battements à vos pulsa-

«tions... de trouver la vie dans vos regards...

—

» Vous parlez toujours de manière à ce que je

» ne vous comprenne pas ; est-ce exprès?—Ah!

» mademoiselle ! depuis que je- vous ai vue à

ïBelleville, je n'ai pas un iota de plaisir! pas

»un bâta de bonheur! et ce grand M. Godibert

«prétend être aimé de vous? — C'est faux ! —
>' Il dit que vous le préférez à moi ? — Il n'en

)» sait rien, — Que c'est par vos ordres qu'il est

• ici?... — Ça ne fait rien du tout. — Alors je

» vais lui dire qu'il peut s'en aller. — Non
, je

«vous défends de rien lui dire... — Mais, ma-

» demoiselle... — Ma tante m'appelle. Adieu.

«

La jeune fdle s'éloigne : les jeunes gens n^

sont pas plus avancés; mais ils se promettent,

à la première occasion , de forcer Virginie à se

déclarer positivement. Cette occasion se pré-

sente le lendemain : Virginie saisit un instant

où sa tante tourne le dos , elle s'échappe et

court au jardin; elle est bientôt abordée par

Godibert. Malheureusement le joli mois de mai

n'était pas encore revenu, il n'y avait ni feuil-
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lajre ni ombrnj^o; mais les amoureux s'accom-

modent de tout : lorsqu'on est sans témoins,

tous les endroits sont propices pour donner et

recevoir des baisers ; et je ne sais pas où l'on

ne ferait point l'amour lorscpi'on est vivement

possédé du désir de le faire !

Au lieu de perdre son temps à parler de son

rival, et à chercher à savoir quel est celui que

Virginie préfère, Godibert entourait de ses bras

la taille mignonne de la petite, il embrassait

tout ce qui était à sa portée ; et , comme on .«-e

défendait mal , il trouvait toujours quelques

larcins à faire. Il se disait : « A quoi bon la

» questionner? si je triomphe, c'est moi qu'elle

» aime ! » Mais tout-à-coup un cri de fureur se

fait entendre. C'est Doudoux qui, voyant son

rival étreindre Virginie dans ses bras, se jette

sur lui , le Wro par sa blouse, et lui glisse entre

les jambes le manche de son balai.

Virginie s'est dégagée et sauvée. Les deux

amoureux se livrent un nouveau combat , se

servant l'un du balai, l'autre du râteau. Per-

pétue arrive dans le jardin , elle se précipite

entre les combattants, en sVcriant :

«Miséricorde!... esl-ce bien possible!...

u. jo



178 LA PUCELLE

» deux frères se iDattre !... ô mes enfants!... à

xquoi pensez-vous 1.,. qui a pu allumer votre

» colère ?... se battre icil... c'est fort mal!... je

«veux qu'on se racommode... Mais d'abord,

» apprenez-moi pourquoi vous vous battiez. »

On ne pouvait pas avouer à Perpétue le mo-

tif de la querelle. Godibert et Doudoux bais-

sent les yeux et restent muets,

«Eh bien, Jean... eh bien, Pierre, vous

» vous taisez... vous êtes tout honteux sans

» doute de vous être livrés à de tels excès ? —
» C'est vrai , mamzelle. — A la bonne heure ;

«mais enfin , pourquoi vous battiez-vous? —
«Mamzelle... c'est que... ce matin, je n'avais

» que du fromage pour déjeuner... et il prétend,

«lui, que vous lui avez donné du raisiné. —
«Comment! c'est pour une telle bagatelle que

«vous vous abandonnez à la colère!... Bonne

«sainte Vierge!... se battre pour du raisiné !.,

» allons , calmez-vous , demain vous en aurez

«tous les deux; mais que l'on ne se querelle

• plus, sinon je le dis à mademoiselle, qui vous

» renverrait bien vite. »

Les jeunes gens promettent d'èlre désormais

d'accord, (i Perpétue reprend : « ^hiinlennnt,
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ï mes enfants, il faut ([uv. vous sacliiL'/ poLii'({uoi

ïje venais vous clicrclier. Notre dij^ne régisseur,

B i\l. Baisemon , a toujours des douleurs intes-

»tinales, le pharmacien m'a donné pour lui un

«lavement composé; ce pauvre M. Baisemon

»ne peut pas le prendre lui-même : je me serais

«bien sacrifiée , s'il n'y avait eu personne pour

» le lui donner... parce qu'il y a des cas où il

» faut fermer les yeux; mais, comme vous êtes

» ici , c'est vous qui administrerez le purgatif

»en question... Allons, qui est-ce qui monte

»là-liaut... le remède est prêt. Ai. Baisemon

«l'attend. »

Godibert et Doudoux font chacun une gri-

mace épouvantable , et l'ex-cuirassier s'écrie :

»Ah! sacré mille bombes, ce ne sera pas moi

» qui donnerai le lavement , toujours !..

« — Ah! mon Dieu! qu'ai-je entendu là! »

s'écrie Perpétue, queljurement !.. quels mots 1

«Ah! Jean, où avez-vous appris à dir(^ de ces

«vilaines choses? — Pardon, mademoiselle,

«mais c'est que je ne veux pas... je ne puis pas
"

«faire vr que vous désire/,!... d'abord, je n'ai

» jamais su tenir une seriugu(\

« — \ous ne \oule7, ]ias ! i'ajipel(>7,-vous
,
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» mon p:;ii'ron, quo vous êtes ici pour louf fuîre,

V — T<Mil faire... c'est une l'aeon de parleT
;
je

«ne pensais pas que eelu irait jusque-là. — Et

» vous, Pierre, ètes-vous aussi peu complaisant

»quc votre frère? — Mamzelle, je ne nie sou-

scie pas d'étudier la nature de M. Baisenion ;je

8 suis, comme mon frère, peu familier avec

)' l'instrument que vous m'offrez... — Ahl j'en

» suis bien fâchée , mais il faut obéir ou partir

» d'ici'... je suis bonne avec vous; mais je veux

«qu'on exécute mes ordres... Allons, messieurs,

» montez tous les deux chez ce digne Baisemon

«qui s'impatiente sans doute de ne pas vous

oYoir venir... vous vous aiderez mutuellement;

«venez . je vais vous conduire. -»

Les jeunes gens suivent Perpétue tout en se

promettant de ne pas faire ce qu'elle exige. La

servante va s'armer de l'inslrunK^nt ordonné,

et marche, en le tenant, devant Godibert et

l)oudoux, qu'elle conduit jusqu'à la chambre

de Baisemon. Le gros biuihomme était dans

son lit. Perpétue entre et pose ce qu'elle tc-

nail sur un siège, en disant : « Monsieur Bai-

;)Sv'mon, je vous amène nos deux T^orrains.
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» qui vont vous doniicr ce que vous savez

y> bien. »

Baisemon entr'ouvre son lid ; ii et r<-.';irde

dans la chambre; les deux jeunes i;ens venaient

d'entrer, ils se tenaient debout en Taisant une

moue horrible. Perpétue s'aj)|)roelie de Baise-

nion et lui dit à r(»reiile :« Comment Irou-

» vez-vons nos Lorrains? — Kern!... mais...

»je h.'ur trouve l'air sérieux. — C'est le res-

• pectqui les rend ainsi. — C'est doriimaj;e

• qu'Usaient tous les deux les cheveux routes.

•<•> — Est-ce que V(tus croyez que cela empéclic

i« de donner un lavement? — Non. mais... je

«n'aime pas le;? hommes rouges... ça me rap-

» pelle les Cosaques. — Ce sont d*^ bons j;ar-

»eons qui seront trop heureux de vous elre

)' agréables; au revoir, monsiiîur Baisemon

«tout est prêt, je vous laisse... Allons, mes

«cntanis. I;iehez d'être bien adroils et de salis-

» faire notre excellent ri!;isseur. »

Pépétue sort et pousse la porle; M. ]>:iise-

nionl rcrernte son rideau en di,saiil : <( Mes

» amis je vais me disposer. » Codibert et Don-

doux sont au milieu de la ebambre. se regar-

dant, regardant luserin{^(ie et n.' bougeant pas.
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Le riJeau s'ouvre de iiouv eau , et quelque

chose d'énorme se présente à nu sur le bord

du lit; les deux jeunes gens reculent au fond

de la chambre, tandis que Baisemon, dont (»n

ne voit pas la tête, crie :« J'attends la lotion

«qui doit édulciiier mes lombes et purifier mes

• voies; allons, mes bons Lorrains... adniovetc

» et promovele. »

Mais Godibert croise ses bras, en disant:

> Le plus souvent! «et Doudoux, en regardant

vers le lit, murmure :« Gela a la figure d'un

oméga.

»— Allons donc, mes bons amis, je vais

»m'enrhumer! « reprend Baisemon en s'agitant

sur le bord du lit. « Finissons-en, ad rein.

»— Il a raison, il faut en Ihiir, «dit Godi-

bert en allant prendre la seringue; puis se pla-

çant à l'autre bout de la chambre et vis:int

Baisemon comme s'il tenait un fusil, il lui

crie :« Y èles-vous? — Vous le voyez bien,

• mon lilsl — Alors... attention : je lais

» feu ! »

Et, poussant de t<jule sa force, il asperge la

nudité de Baisemon qui crie à lue-tèle :« Mais,



» ce n'est pas cela... vous vous trompez, mes

» amis, vous n'}^ êtes pas du tout. »

Malgré ses cris le gros malade reroit tout le

contenu de l'inslrument, après quoi les deux

jeunes gens sortent en riant de la chambre, et

pour bien a("bev(r leur journée, ils vont dans

la cour détacher Gueulard (pTils chassent à

grands coups de l'ouct hors la maison.



CllAPlTRE XX.

I.A MIT lOLS LEJ> CHAIS feOM GRIS.

Après l'exploit des deux jeunes gens, Perpé-

iMi.est montée eliez M. lîaiseiiion pour savoir

s'il est satisfait du seiviee des deux Lor-

rains; la servante a\ait enlr'()U\ert doueenient

la pfsrle; mais, entendant comme des j;;émissc-

n)enls sourds, elle se décide à entrer dans l'ap-

parlemnit. et elle voit liaisemon nai:;eant sur

son lit et se jierdant sous sa couverture. ])arec

i[uv sa chemise mouillée s'est collée sur sa

tctc.

Perpétue s'arme de résolution, et elle va
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bravement dépctier Baisemon de ses draps et

de ses coinerliires ; lrapi)ée de la désolation

l)eiiite sur S(,'S traits, elle lui dit ; <> Q'est-il ar-

«rivé? n»on Dieu!... (pie sif;nilie ce désordre'.'

»— Ah! tna chère Perpétue, j'avais bien raison

» de nie délier de c(îs deux garçons qui ont les cJie-

M veux rouîmes !... Qu'ont-ils donc fait?... est-ce

y> qu'ils n'onl pas su vous administrer le purga-

B lit? — Oui, ils me l'ont donn*'-. mais c.ilra et

«non i/ilni. Ils m'ont aspergé... noyé... ils ont

1) lailonbassin de mon lit; j'avais beau leurcritr :

))(;a ne se donne pas comme ça ! ils allaient

«toujours! — Ah! les imbéciles!... les butors!

«arroser ce digne M. Baisemon!... — J'ai pris

» un bain complet! Aoilà ce que c'est ([Ui! d'e-

• couter de sots scrupules!.. . si je vous l'avais

• donné moi-même, cela aurait ete si bien. —
«Ah! vous m'auriez fait tant de plaisir, bonne

» Perpétue!... vous ave/, la main si légère !...—
B Mais je gronderais nosLonains !... je sui> très-

« méc()ntente... .le vais\ous liu'ic rliauttcr une

«chemise... Aous aile/, tacher d'avoir chaud et

''})nis ensuite je })ari(nai à Jean et à Pierre...

» Levc'/.-vous un instant, cpic ji" retasse votre

• lit. que je change de draps. — Mais, digne



1S6 LA PLCELLE • 1

» Perpétue, c'est que je n'ai pas de caleçon pour

«l'instant. — Eh 1 mon Dieu! je l'ai bien vu!...

• mais que me l'ont ces bagatelles quand il y va

» de votre santé?... — Ali!... nile céleste. .

«comme vos soins me redonnent de la cha-

leur!... — Ah! Baisemon!... Baisemon!

»— Tout ce que vous voudrez, divine Perpé-

» tue ! »

Lorsque la servante a Uni de récliaultcr le

régisseur, elle descend pour donner une se-

monce aux jeunes gens ; ceux-ci reçoivent avec

assez d'indifféience les réprimandes de la do-

mestique, ils commençaient à s'ennuver du

rôle qu'il leur fallait jouer; chacun d'eux vou-

lait forcer Virginie à s'exphquer, et était décide

à tout tenter pour obtenir d'elle un entretien

secret.

Comme si le bain eût été salutaire à Baise-

mon^ le lendemain de cet événement il se sent

assez bien ])our descendre près de made-

moiselle Bellavoiue. Il la trouve d(^ lort mau-

vaise humeur ; on venait de lui donner une

})etitc volaille que i^ierre n'avait pas vidée, mal-

gré les ordics de Perpétue, et un potage aux

herbes dans lequel Jean avait mis de la bour-
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raclic cl (lu pourpier au lieu dr cerleuil et d'o-

seille.

,)Alil respeclable ijaisemon, il «si leinps que

))V0us repreniez hi direction de cette maison î

dit la vieille lille en voyanl «nlrer son ni^^is-

seur. « J'ai deux valets cpii me font plus que

))des sottises!... Dans le commencement de

))leur scjouriei, cela s'annonçait bien!... Mais

• je ne sais ce qui leurpassc par la tète, ils tout

» loul à rebours à prés(>nt!— Je m'en suis aperçu

«mademoiselle! — iN'ont-ils pas laisse cclia-

»})cr Gueulard, mon fidèle j;ardicn ! — Ouoi!

«Gueulard n'est plus ici ! — Depuis liier on ne

«sait c(> qu'il est dcveiui! Jean et Pierre alTir-

»ment que le chien a sauté par-dessus le mur 1

„— Il faudrait admonester un peu ces deux

«valets... — Voilà un diner dctestable... je m-

Dpuis manger de cela... Ma nièce appelez, donc

» Pcrpélue, (jue je sache ce qu'il y a dans ce

» potage. »

Virginie se pince les lèvres pour dissiniuhr

un sourirCjCt va sonner la servante (pii accourt

et baisse modestement les yeux en apercevant

le gros Baisemon.

«Perpétue, est-ce vous qui avez confectionné
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«mon diner? «demande mademoiselle Bella-

Yoiiie. a — Mademoiselle, je me suis lait assis-

« ter un peu par Jean et Pierre. — Tout cela

» est détestable... Ces garçons n'entendent rien

»à la cuisine. Ils m'empoisonneront quelque

)-jour... jugez-en, honnête Baisemon »

Baisemon approche de ses lèvres unv cuille-

rée de potage et la repousse bien vite, en s'é-

criant : « Cela est horriblement sauvage ! et

«cette volaille est d'une amertume extrême î

»— C'est singulier, mademoiselle , ces deux

• frères ne sont plus rcconnaissables... ils m'é-

•> coûtent à peine ils sifflent ou ils chan-

)» tent quand je leur parle. — Ils sifflent !... i\

»donc!... je ne veux ni qu'on siffle ni quon

«chante chez moi... Allez leur intimer d'avoir

» d'autres manières, sinon je les renvoie. — J'y

»vais, mademoiselle. Ah! à propos... Grifloic

» \a mieux, il est levé aujourd'hui... Ah ! il faut

• lui rendre justice, il n'a jumnis chanté ici,

» Crilloie !.... Je vais tancer les deux L<>r-

» rains. o

Perpétue n'avait pas pardonné aux jeunes

gens la manière dont ils avaient arrosé Baise-

mon ; elle ne les voyait plus d'un bon œil, et
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c'i'sl ])r(v^({n(^ av(M! joie qu'cllo va leur trons-

incttrc les ordres de sa maîtresse. Ciependanl

mademoiselle Bellavoine a f;iit plaeer Baisemon

près du feu ; elle s'informait avec sollicitude

de l'état de sa santé; elle voulait encore lui

faire prendre du sirop, ce dont le gros régis-

seur se défendait, lorsque Perpétue revient pale,

effarée , les yeux presque hagards , en s'é-

criant : « Ah 1 mon Dieu! sainte Vierge!... Je

))ne sais plus où j'en suis... Qui se serait at-

» tendu !... »

Chacun regarde Perpétue , Virginie riant

d'avance, parce qu'elle présume qu'il s'agit d'un

nouveau tour d'un de ses amoureux ; Baisemon

déjà inquiet, et mademoiselle Bellavoine toute

prête à se mettre en colère.

« Qu'avez.-vous encore, Perpétue? » s'écrie la

vieille lille. a — Ah l mademoiselle, je vais

«vous le dire... Mais cela est si affreux... Je ne

» puis parler devant mademoiselle votre nièce 1. .

.

»— Virginie, aile/ :\ votre chamhrc. — Pour-

»(|U()i d(»nc? ma tante? — Allez toujours, pc-

))tite; une hlle bien élevée obéit et ne réplique

» pas. »

\irginie s'éloigne, mais en se promettant
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bien d'apprendre par Godibert ou Doudoux co

qui a bouleversé Perpétue.

La nièce éloignée , mademoiselle Bellavoine

fait approcher sa servante et lui dit ; « Parlez

«maintenant. — M'y voici, mademoiselle. J'é-

9 tais allée trouver ces deux garçons, Jean et

» Pierre, pour leur laver un peu a tête, comme

))VOus me l'aviez recommandé; je rencontre

» d'abord le plus petit dans la cour ; je lui an-

» nonce que votre intention est de le renvoyer

«s'il ne se conduit pas mieux. Et en effet les

«escaliers ne sont ni frottés ni balayés : cela

«devient un véritable désordre... Eh bien, ma-

» demoiselle, croiriez-vous qu'au lieu de s'ex-

» cuser, M. Pierre me répond fort malhonnête-

«rnent : Laissez -moi tranquille, vous m'en-

» nuyez.

»— Cela est impertinent, » dit mademoiselle

Bellavoine. '< — Cela est même inconvenant, »

ajoute Baisemon ; car en ce moment l'honnête

«Perpétue vous représentait... Poursuivez, fi-

» dèlc servante.

»— Hélas! je ne sais si j'oserais vous dire le

wresle... c'est bien ])i:-;. ma foi!... Ce Pierre

«m'avait (piittéc ;
'y vais chei'cher Jean, que je
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» trouve dans lo jardin ; je le menace ég:alement

» d'être renvoyé, s'il ne fait pas mieux son ser-

« viee... ce j;rand vaurien me répond aussitôt...

» ail ! je n'oserai jamais dire cela!...

» — Osez, Perpétue, je vous y autorise

» osez, bonne fille... songez que vous n'êtes ici

«qu'un écho. — Eh bien!... ce Jean m'a ré-

» pondu : On me renverra si on veut... je

» m'en f. ..

•- — Ah! quelle horreur!... quelle abomina-

))tion !... dans ma demeure.,, dire : Je m'en...

«prononcer de ces mots-là !... Ah! le miséra-

«ble p:arçon ! cela est rév(dtant, n'est-ce pas,

V) monsieur Baisemon? — Cela est hideux, ma-

» demoiselle ! — Et qu'avez -vous répondu à

» cela. Perpétue? — Eh! mon Dieu ! je suis res-

"tée suffoquée, saisie, je n'ai rien trouvé à ré-

«pondre! — Pauvre fille! c'était bien fait pour

«cela!... 11 faut que ces deux grossiers person-

)> nages sortent de chez moi à l'instant

«même... (pi'ils fassent leur paquet, qu'ils ne

«souillent plus ma demeure... All'<z ](\«^ chas-

«ser, Perpelu(>. — Ah! mademoiselle, je n'osc-

» rai jamais... après ce qu'ils m'iuit dit déjà, je

; crains d'en cnrcndre bien tFautres! — Ces
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«juste, ce ne serjut pas prudent. Eh bien, raon-

» sieur Baisemon, chargez-vous de ce soin, al-

»lez trouver ces deux garnements, réglez leurs

«comptes, et qu'ils s'en aillent. »

Baisemon n'est pas trop satisfait d'être chargé

de cette commission ; mais accoutumé à obéir

aux moindres désirs de mademoiselle Bella-

voine, il s'incline respectueusement et s'en va

trouver les Lorrains. La vieille fdle et sa ser-

vante attendent avec inquiétude le résultat de

la démarche de Baisemon, elles redoutent une

scène, du bruit; mais le gros régisseur paraît

l'air came et le front serein : « Tout est arran-

»gé, » dit-il, 8 j'ai trouvé ces deux valets beau-

»coup plus doux que je ne l'espérais; ils par-

» tiront : seulement, comme il se fait déjà tard,

» ils m'ont demandé la permission de passer

» encore la nuit ici ; demain de grand matin ils

» s'éloigneront. Je n'ai pas cru devoir leur re-

» fuser cette demande, cependant j'en réfère

» à vos ordres, mademoiselle. — A la bonne

» heure, qu'ils couchent encore cette nuit ; mais

«qu'ils partent demain... car je ne puis par-

» donner à des domestiques qui disent... ah !...

»fi!... fi... oublions ces vilaines paroles, et
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wqu'ilno soit plus qiir=;tion (If loiil ct'ci... «

On fait iTvenir Virginie, qui. ini lieu de ren-

trer dans sa chambre, avait trouvé l'instant do

rencontrer Godibert et Doudoux , et donné

pour la nuit un rendez-vous à cliacun de ses

amoureux.

La petite nièce est revenue, les yeux baissés,

prendre sa place habituelle près de sa tante;

celle-ci lui donne une légère tape sur la joue

et regarde Baisemon . en disant : « Quand on a

»cliez soi la fleur d(> l'innocence, on ne doit

>.pas l'exposera entendre de grossiers valets...

). n'est-il pas vrai, respectable Baisemon ? — Je

suis de votre avis, mademoiselle, je me fais

» un devoir de l'être toujours. «

Grilloie, qui est rétabli, vient présenter ses

respects à sa maîtresse. La conduite incivile

des protégés de madame Beuré venait de ren-

dre au vieu\ i)aysan les bonnes grâces de sa

maîtresse et de Perpétue. On lui par<lonne d'a-

voir été malade, et on lui enjoint de rejirendre

ses occupations.

« Mais je croyais ([ue madem«.iselle nvoil

«pris deux nouveaux servileurs. «dit (Irilloie.

.. — Ce n'était qu'en allendaut votre guéri<on.

11. l->
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a mon pauvre Grilloio ; vous voilù sur pied, les

» deux Lorrains partiront demain. — Ah ! c'est

«deux Lorrains qu'étions entrés ici... ]\Ia fine,

»je lie les avions pas encore aperçus!... —

•

«Allez, vieux Grilloie, continuez à me bien

«servir, j'aurai toujours pour vous les mêmes

«bontés. )'

Le vieux paysan aurait pu demander quelles

étaient ces bontés
,
quisqu'on l'avait laissé au

pain et à l'eau tout le temps qu'il avait été ma-

lade; il aime mieux croire que c'est pnr ordon-

nance du médecin qu'on l'a traité ainsi. Il faut

toujours voir les choses du bon côté.

11 était huit heures et demie du soir ; mad(^-

nioiselle Bellavoine, qui avait fort mal diné ,

soupaitj ainsi que sa nièce et Baisemon. Perpé-

tue servait avec son zèle ordinaire, attentive , à

passer la bouteille au convalescent régisseur

,

qui en usait comme s'il n'avait pas été malade.

Grilloie était aussi là, il venait prendre les or-

dres de sa maîtresse relativement à des change-

ments qu'elle voulait faire exécuter dans son

])otager. et la AÎcilh» fille avait poussé la bouté

jii'^flii'à (lire à Prij^Miic de \(MS<'r à Grilloir un
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(Icnii-vciTO (lu vin
, pour activer son zèle à son

sorvice.

Des pas qui se font ent(;nclre dans le corridor

attirent l'attention de mademoiselle Bellavoine.

« Qui vient iei? .. dit-elle : « ers deux Lorrains

»se permettraient-ils de se présenter devant

«moi... renvoyez-les, Perpétue, je neveux
)' plus les voir... Ils viennent sans doute me de-

)) mander excuse pour que je les garde, mais

» c'est inutile !... je ne pardonnerai pas. «

Mademoiselle Bellavoine n'avait pas achevé

ces mots, que Godibert et Doudoux , ouvraient

la porte et euliaient dans la salle à manger;

mais leur lèt(; haute, leur physionomie assurée

et presque moqueuse , n'annonçaient pas des

gens qui venaient solliciter un pardon.

« Qu«' voulez-vous ?.... que venez-vous faire

)' ici ? » s'écrie la vieille filh^ d'im ton aigre et

impérieux.

» — Mademoiselle, dit Godibert , « comme nous

»tlev(ms vous quitter (humain, nous v<mi()us vous

«rendre \oUe livrée, (pie mais ur jugeons ]kis

» devoir emporter avec nous, >

Kn disant cela, il tire un caleçon (pTii Irnnit



1 \i) I.V nCRLr.ï;

loulé sous son bras et \r mot sur la table. Don-

doux en fait autant.

« Ils"sont plus honnêtes que je n'aurais cru ,»

ilit mademoiselle Bellavoine àBaisemon, « j'ai

» presque envie de leur faire cadeau de ces

» caleçons.

» — Nous sentons que nous n'étions pas en

» état de bien servir, mademoiselle; aussi som-

» mes-nous décides à nous faire soldats , mon

» frère et moi!

« — Oui... c'est, j(^ crois, ce que vous pou-

« vez faire de mieux... Allons, voilà Grilloie qui

» casse son verre à présent!— on ne fait donc

» que des sottises à mon service !.... Est-ce que

«vous retombez malade, Grilloie? — Non,

))mamz(;lle, non, c'est pas ca! .«

Le vieux paysan était devenu tout tremblant

depuis quelques minutes, et son \erre s'était

échappé de ses nxiins ; il se j;iisse derrière Bai-

semon, et lui dit à l'oreilh» : « Kst-ce que vous

«n'avez pas reconnu ces deux hommes?.... —
»Non, Grilloie. (pie voulez-vous dire?... Que je

«les reconnais, moil... malgré leurs perruques

). roujïcs! ce sont no<^ deux brijrands de dessus
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v la ruulc, v'ià le giiiiul et le petit 1 — Ah! [uo]ï

» Dieu !.. X

Macleiiioiselle Bella\oinc In-silail pour taire

présent des deux ealeeoiis, lorsqu'elle voit Bal-

senion ehanj^er de eouleur. et laisser louilx-r la

salière qu'il venait de prendre.

«Eh hien.. . (pi'y a-t-il done ? \oih(

«M. Baisemon qui fait aussi des malheur......

«la salière renverser e'est de hien mauvais

«présage... \ous a\e'/, quelque chose, monsieur

• Baisemon? — Moi.... non.... rien, madenioi-

«selle... un mal dégorge qui m'a pris!... »

Le régisseur se penehe vers la vieille lille, et

lui dit tout bas : « Grilloie' a reeonnu ces deux

» hommes. . je les reconnais aussi maintenant. .

.

» ce sont les deux voleurs qui nous ont ])our-

» suivis sur la route! — Juste ciel! se

«pourrait-il!.... - C'est UJi complot iorme de

» longue main !... — Ah ! mou Dieu!... et hier

"ils ont lait disparaître (iiieulard — Il est

>' [)rohahle qu'ils veulent nous assa.-simr cette

»nuit — Je me sens delaillir, mon jiamre

"Baisemon... — Mon Dieu. \ "là mademoiselli^

-qui se pâme aussi! » s'écrie Perpétue en cou-

• raul à sa maiInsH'. Crljc-ei dit a l'oreillf d'' -^
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servante ce qu'elle vient d'apprendre , et Per-

pétue balbutie : « j'aurais dû le deviner ce ma-

B.tin à leurs propos — Prenez, garde , » dit

Baisemon, « n'ayons pas l'air de les avoir re-

» connus ils tomberaient sur nous tout de

«suite... je vais aller chercher main-forte... —
«Non, je ne veux pas que vous nous quittiez...

»\()tre présence leur impose si vous n'éliez

«plus là, qui sait à quels excès ces brigands se

«porteraient envers trois pauvres femmes?

» — Envoyez Grilloie , alors. — Je ne veux pas

» qu'il nous quitte non plus. — En ce cas

,

«moi, je ne quitte pas la table, et je mangerai

«toute la nuit. J'aime mieux mourir d'une in-

» digestion que par hî i>oignard. »

Pendant que l'on j)arlait bas , Godibert et

D(tudoux étaient allés se chauffer contre; le

poêle, d'où ils lorgnaient Virginie, et celle-ci

riait sous cape, parce qu'elle devinait le motif

de la terreur qui se peignait sur tous les vi-

sages.

Mademoiselle Bella\(nne pense aussi que le

parti I(> plus sage [est de dissimuler jusqu'au

lendemain matin; clic s'efforce de cacher sa

terreur, et adresse la panlc aux ih'ux jeunes
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gens, iDais d'iiii toji aussi iiiicllriix rctlc l'ois

qu'il était aign; au[)aravant.

" Vous êtes (lune bien chM-iclcs à \(tiis lairt'

» soldats, messieurs? — Oui, nia(l(,inoiselie.

—

j' Voulez-vous vous ralraicliir— ])rondie quel-

» (juc chose avec nous?... — ^ous boironsavec

)' plaisir à la santé de mademoiselle. — Per})é-

5' lue, donne/- des verres, du vin à ces bra\(S

» garçons... et moi, d(,'main matin, je leur

«compterai une gralificalion... une l)onne

«somme d'argent, tout ce qu'ils voudront

» Je veux qu'ils aient longtemps de quoi boire à

^) ma santé... — Mademoiselle est trop bonne,

«mais nous n'accepterons rien. — Oli! que si!

» il le faudra bien— Je suis bien maîtresse de

«vous donner de l'argent, moi!

» — Ce que \ous faites là est prodigieuse-

ment adroit!') dit tout basBaisemon à la vieille

fille ; « en leur offrant tout ce qu'ils désirent, cela

» leur otera peut-être l'envie de vous voler. Di-

» tes-leur aussi ([ne vous les gardcrex autant dr

» jours qu'ils voudront. »

Mademoiselle Bellavoiilc se lialr d en^i-aî-er

les jeunes gens à i\r point partir le Icndcniain;

mais ceux-ci [)ersist<'nl, et. après avoir lui et
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salué la société, ils prennent congé en annon-

f'ant qu'ils voni se rouelier, et partiront de bon

matin.

Les jeunes gens partis, <mî tient conciliabule

(levant \irginie. à qui l'on apprend que les pré-

tendus valets sont deux brigands.

« Est-ce que nianizelle Jie les \a pas recon-

>' nus pour nos deux voleurs de la route? » dit

» drilloie. « — Eux... les voleurs de la route !

>'Mais vous èles fou, Grilloie, ils ne leur res-

V se'Uiblent pas. — Oli ! ])aree qu'ils ont des per-

)>ruques; nuus... — Mais je vous dis que les

"autres étaient bien plus âgés... A'est-ce pas,

MDionsieur Baisenion? »

Baisenion ne sait plus auquel croire. L'air

])( rsuadé de Virginie ébranle sa conviclion; il

doulc de ce cpi'il ei'ijrniait un instant aupara-

\aMi, et niadenioïselle Bellavoine s'écrie:

« (iriJioir, si ces deuv: lioninies ne sont point

«des \oleurs, je vous retiens six mois de vos

«gages j)<)ur\(Kis appiendre à me ("aire donner

B de mon vin à deux mananls (pii ont fait les

» insolents chez moi. »

(."•rilloie jrst*' tout saisi de cette menace, et
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commence <\ craindre de s'être trompé. Cepen-

dant Perpétue dit à son tour :

« Mademoiselle, il est très-possible que (Iril-

B loie ne soit qu'un imbécile: ce ne serait pas

»la première iois qu'il verrait de travers, d'au-

Btant plusqucmadame Beuré la fruitière m'a-

xvait répondu de ces deux hommes; mais en-

» fin. dans le doute, il me semble qn'il fanttou-

» jours prendre ses précautions. — C'est juste,

» Perpétue , c'est raisonnablement pensé. —
» (Vest parler comme Pallas elle-même,» dit

Baisemon. « Prenons toutes nos précautions

» pour n'être pas tués cette nuit. — Si nous

«couchions tous ensembles!... «s'écrie Perpé-

tue avec inspiration. Mais mademoiselle Bclla-

voine regarde sa servante et fronce le sourcil.

• Y pensez-vous, Perpétue, Quelle idée vous

••vient là! La décence avant tout.

•) Mademoiselle, quand je disais coucher en-

t) semble, je voulais dire dans la même j)ièce...

)) A Dieu ne plaise que j'aie d'aulns jiensées î

—

»^on, non, Perpétue, cela serait intolérable.

«Mais ce qu'il est, je crois, prudent île faire,

«c'est de ne point coucher dans nos apparte-

»ments accoutumés Cela depishra les no-
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«leurs : monsieur Baisemon et Griliuie couclie-

«roiit cette nuit clans une des pièces près de

» nous. Allons. Grilloie. et vous Perpétue, al-

liez transporter les lits : Perpétue, vous cou-

-clierez dans la même chambre que moi... Je

«prendrai, le grand salon jaune, [et nous met-

• trons ma nièce dans le petit cabinet qui donne

«dedans. — Comment, matante, vous voulez

»quc je change de chambre? — Oui, mon cn-

(li'ant. — Mais je n'ai pas peur, ma tante... —
» C'est égal, ma nièce, je réponds de votre pcr-

» sonne, et je dois veiller sur vous, même pen-

0) dant que vous dormez. Quant à M. Baiiemon

» et à Grilloie, ils coucheront dans la bibliothè-

K que à côté de nous. «

Cet arrangement ne plait nullement à la

jeune lille^ qui avait d'autres projets pour la

nuit; mais la vieille tante a décidé que cela se-

rait ainsi. Cependant, malgré son humeur,

Virginie ne peut s'empêcher de sourire ; car

dans les dispositions que sa tante vient de pren-

dre, il y a quelque chose qui doit, dans sa pen-

sée, amener de singuliers événements. Perpé-'

tue et Grilloie vont opérer la translation des

lits; et pendant ce temps Baisemon continue
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de boire, a Un de maintenir son couiage el de

noyer sa fraye ui'.

Les denwalels viennent annoncer que tout

est prêt, On s'arme do Hambeaux. Mademoi-

selle Bellavoine prend le i)rasde sa nièce; Per-

pétue se tient tout contre Baisemon, et (Irilloie

ferme la marche. Au moindre bruit causé par

le vent, qui soufile ce soir-là avec force dans

les longs corridors de la vieille maison, clia<'ini

s'arrête en tremblant, et croit voir les Lorrains

armés de poignards, ou tout au moins de cou-

teaux. Cependant le chemin se fait salis que

l'on rencontre personne. On arrive devant la

porte du salon jaune : c'est une pièce immense

dont on pourrait facilement faire une iuhrme-

ric : aussi aperçoit-on à peine les deux lits qu'on

y a dressés pour mademoiselle Bellavoine et sa

suivante. Au fond est la porte d'un \ aste cabi-

net, ([ui n'a qu'une petite fenêtre grillée. C'est

là qu'on a fait un lit pour ^ irginie. Les dames

entrent dans le salcui jaune; les deux hommes

doivent coucher dans la bibliothècpu' «pii est à

coté. € Nousallons nous (Mifcrmcr. « <Ut maiU'-

moiselle Bellavoine; « mais au premier l)ruit .

» venez, vile à notre aide... -\ous fraj)peroiis au
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» mur pour que vous entendiez mieux.—- Il suf-

«fit, mademoiselle; reposez sans terreur; nous

«sommes là prêts i\ voler vers vous. — Nous y
«comptons, monsieur Baisemon : demain il fe-

'>ra jour, et si ces deux hommes sont encore

'• ici, nous aviserons alors aux mo\^ens de pré-

» venir l'autorité. — Fiat voUmtas tua. Bonsoir

» de reclief. »

Perpétue ferme la porte, mademoiselle Bel-

lavoine envoie sa nièce se coucher dans le ca-

binet, et pousse la précaution jusqu'à fermera

double tour la porte de son réduit. Puis la

vieille tante se met au lit, en invoquant tous

les saints du paradis pour que les voleurs ne

découvrent point son asile , et Perpétue va en

faire autant sur un lit de sangle qu'elle a dressé

à l'autre bout du salon, afin de ne pas enten-

dre de trop près mademoiselle Bellavoine qui
,

en dormant
, ronfle comme un portefaix.

Virginie s'est couchée avec humeur, eu m-
V()\aut au diable sa tante et Pcpclue ; elle est

indignée d'être enfermée dans le cabinet, elle

est lurieuse de n'avoir pas couché comme à

l'ordinaire dans sa chambre; car il faut que

vous sachiez, qu'a force d(> n-garder sa serrure
,
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o.]\o était parvenue à ôter les vis et à les replaeer

sans qu'on s'apercùl de Hen ; elle pouvait donr,

dans la nuit, jouir de sa liberté malgré le dou-

ble tour donné à sa porte. Elb; n'attendait que

l'oecasion d'en profiter, et ce jour-là même

celte occasion s'était présentée. Virginie avait

rencontré séparément Godibert et Doudoux;

chacun de ces messieurs l'avait suppliée de lui

accorder un moment de tête-à-tète , et à cha-

cun Virginie avait répondu : « Je vous attendrai

M cette nuit, et pour que vous ne vous trompie/

» pas,je mettrai un bouchon de paille à la porte

» de ma chambre »

L'intention de Virginie n'était pas de rester

dans sa chambre qui se trouvait entre sa tante

et Perpétue; afin de jaser sans crainte d'être

entendue, elle avait songé à se rendre dans la

bibliothèque qui était située à l'autre bout du

corridor; c'est là qu'elle avait été attacher un

bouchon de paille pour servir d'indication aux

deux jeunes gens auxquels elle compte avouer

que ce n'était ni l'un ni l'autre qui avait touché

son cœur. Mais les nouvelles dispositions prises

par la vieille tante ont rendu inutiles toutes h\s

combinaisons de la jeune fdle ; il n'y a pas
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movcn de sortir du cabinet dans lequel on l'a

enfermée; il faut donc y rester en enrageant;

Virginie prend le parti dV dormir, c'est ce

cpic l'on peut faire de mieux pour oublier ses

ennuis.

Baisemon et Grilloie sont entrés dans la bi-

bliothèque où leur lit est dressé. Le régisseur,

qui a beaucoup bu pour se donner du cou-

rage , n'a gagné à cela qu'une grande envie de

dormir ; il se dépêche de se fourrer entre ses

draps en murmurant :« Grilloie, vous ferez en

«sorte de ne pas me réveiller .. la petite nièc(.>

» nous a juré que ces deux garçons; n'étaient

)) pas des voleurs... Par conséquent, vous êtes

»une bête, mon brave Grilloie; dormons tran-

» quillement.

— Et moi, je vous dis que ce sont les deux

>i hommes de la route. Oh ! je les ai reconnus!

» on a beau dire... vous êtes bien heureux d'a-

»voir tant de courage... Allons, le v'ià qui dort

«déjà comme un sabot!»

Baisemon était endormi; Grilloie, qui est

loin d'cln' rassuré, j^romène des regards crain-

tils autour de lui , et (Mivie la liancjuillité du ré-

gisseur; il rlierelie eonnueiit il pourrait se don-
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ner du courage , ou tout au moins un sommeil

aussi prompt, et il se rappelle que dans Ja pré-

cipitation que l'on a mise à faire transport* r

les lits , on n'a pas songé à ôter le couvert du

souper. « 11 doit y avoir encore du vin , » se dit

(lrilloie,« il n'y a rien de tel que le vin pour

«chasser la peur; allons chercher la bouteille
,

»je la finirai ici. »

Grilloie sort, tenant sa lumière en avant,

tremblant toujours , mais capable de s'exposer

à tout pour avoir une bouteille devin. 11 arrive

à la salle où l'on a soupe; il trouve ce qu'il

voulait, il met la bouteille sous son bras, et se

hâte de regagner la bibliothèque. Au moment

d'entrer, le vieux jardinier aperçoit un gr<»s

bouchon de paille attaché au bouton de la por-

te , et que Baisemon n'avait pas remarqué en

entrant dans cette pièce, parce qu'il était déjà

à moitié endormi.

(îrilloie avance sa lumière, examine ce bou-

chon de paille , et se dit : « C'est drôlj ça

» est-ce que c'te chambre est à vendre? ou

• bon est-ce ([u'on a mis ça là... comme uu

» signal... [)onr S(> reconnaître ? »

. Le \icu\ |)nysan ('(unnicnce par t'iter le hou-
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chon de paille
,
parce qu'il ne se soucie pas

qu'on vienne les trouver, puis il va l'attacher à

la porte du salon jaune, en se disant : « Si on

»va gratter là , mamzelle Perpétue entendra,

» elle appellera , et nous aurons le temps de

» nous reconnaître. »

Enchanté de son idée , Grilloie rentre dans

la bibliothèque , il s'y enfern.e, il avale d'un

trait le contenu de la bouteille, et se jette sur

le lit, où il ne tarde pas î\ s'endormir aussi pro-

fondément que Baisemon.

Les jeunes gens étaient rentrés chacun dans

leur chambre , n'ayant garde de se rien dire

l'un à l'autre du bonheur qu'ils espéraient pour

la nuit. Ils attendaient que tout fut calme

dans la maison. Godibert quitte le premier

sa chambre, il ne prend pas de lumière, cela

pourrait le trahir , d'ailleurs les amoureux

aiment assez l'obscurité. Le ci-devant cuiras-

sier traverse la cour, n'ayant plus à redouter

les aboiements de Gueulard, il monte l'escalier,

entre dans le corridor où il sait qu'est le loge-

ment de Virginie , et tàtonn(^ à chaque porte ,

jusqu'à ce que sa main rencontre le bouchon

de paille.



DE BELLEVILLE. 209

a C'est là , » se dit Godibert, et il veut en-

trer; mais la porte est fermée en dedans.

« Qu'est-ce que cela signifie ? la petite aurait-

» elle changé d'idée , et ne voudrait-elle plus

• me recevoir? oh ! je ne serai pas si près

» d'elle pour rien ! j'entrerai, dussai-je briser la

«porte... Cependant tâchons de trouver un

» moyen qui lasse moins de bruit. «

Godibert tâtonne de nouveau , il s'aperçoit

que cette porte est à deux battants , et comme

on a oublié de mettre se qui assujettit l'un des

cotés au plancher, en poussant avec un peu

de persévérance les tours s'échappent du pêne,

et les deux battants s'ouvrent.

Godibert est entré , son cœur bondit de joie,

il se donne à peine le temps de repousser la

porte , il ne pense qu'au bonheur qu'il va goû-

ter près de Virginie. Il marche , les mains en

avant, il ne va pas loin sans rencontrer un lit ,

et ce lit est occupé , une respiration assez forte

l'atteste.

« Elle dort! » se dit Godibert; a pardieu
, je

• serais bien sot si je ne profitais pas de l'occa-

»sion! cr nVst pas sans peine d'ailleurs !..., et

)' je l'ai bien gagné ! »

H. 1/|
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En un instant le jeune homme s'est débar-

rassé de ce qui le gène, il se fourre dans le lit
,

près de Perpétue qui rêvait à Baisemon , et se

sent réveillée par de tendres baisers. Elle crie

d'abord; mais bientôt elle s'apaise , en balbu-

tiant d'une voie étouffée : « Vous n'êtes donc

»pas un voleur?

*— Un voleur! » dit Godibert : « mais je

» suis ton amant !... je suis celui qui t'adore î...

squi ne s'est introduit ici que pour te voir!,..»

Perpétue ne trouve plus rien à répondre ;

elle se soumet de fort bonne grâce , en regret-

tant que le jeune homme ne se soit pas déclaré

plus tôt, et Godibert se dit : Ce n'est pas tout-

» à-fait ce que j'espérais!... c'est s'ingulier, pour

» une jeunesse ; mais il faut prendre les choses

» comme elles sont.»

Doudoux, toujours timide et prudent, n'est

sorti de sa chambre qu'une heure après Godi-

bert , tant il craint de compromettre celle qui

veut bien le recevoir la nuit. Enhn , il se met

en route à tâtons, comme Godibert, et comme

celui-ci il s'arrête au bouchon de paille ; il n'a

pas la peine d'enfoncer la porte qui n'était que

poussée. 11 entre dans le salon jaune. Après
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une heure donnée ii l'amour ,
Godibert s'était

endormi : c'était peu pour un cuirassier, c'était

beaucoup pour le compagnon de Perpétue. Le

hasard veut que Doudoux porte ses pas d'un

autre côté , il arrive au lit de la tante qui ron-

flait, suivant sa vieille habitude.

K Elle jouit d'un heureux sommeil! » se dit

Doudoux. «Ofdle de Paphos, je vais donccon-

,, naître près de toi les joies réservées aux bien-

» heureux ! je vais atteindre au troisième ciel...

«Dieu de Guide et de Cythère ,
je te remer-

)» cie l »

En disant cela, le jeune homme ôtait tout ce

qui aurait pu l'embarrasser pour arriver au

troisième ciel. Bientôt il est près de la dor-

meuse , elle se réveille et veut crier; comme

Godibert , il étouffe ses cris par des baisers ; on

le bat on le pince , on le repousse , mais en

vain. « C'est un Cosaque , » murmure la vieille

tante; « que les décrets de la Providence s'ac-

I) complissent !.. >

Vous pensez sans doute qu'il fallait que Dou-

doux lui bien novice pour s'abuser ainsi; il

l'était ))(>aueou)> en effet; il est un àp' où l'on
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a tant d'illusions! un autre où l'on a tant d'ima-

gination! un autre où l'on n'a plus rien du tout!

Le jour succéda à la nuit: c'est dans l'ordre.

11 faut qu'il y ait éclipse de soleil pour que cela

n'arrive pas ainsi; mais, comme il n'y avait

point d'éclipsé le lendemain de cette nuit mé-

morable, nos deux amoureux en s'éveillant se

virent couchés, l'un près d'une vieille douai-

jière , l'autre contre une vilaine cuisinière.

Tout deux se frottent les yeux, doutant encore

de ce qu'ils voient : ils sautent en bas du lit

,

en jurant comme des damnés. Pour augmenter

leur colère, les deux femmes s'éveillent et se

permettent de les regarder tendrement.

« 11 V a de quoi se pendre ! » dit Godibert.

« — Je n'en relèverai pas 1 « dit Doudoux. Ce-

pendant la colère des jeunes gens ne peut pas

tenir contre la surprise qu'ils éprouvent en re-

gardant dans le lit l'un de l'autre ; un rire fou

s'empaie d'eux; mais, s'apercevant que leurs

dames font un mouvement pour se lever, et ne

voulant pas s'exposer à voir au grand jour ce

qu'ils ont adoré la nuit , ils s'emparent à la bâte

de leurs vêtements, et se sauvent comme si des

furies les poursuivaient.
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Alors mademoiselle Bellavoine et Perpétue

s'aperçoivent , cliaciinc assise sur son séant :

elles poussent de profonds soupirs ; la vieille

tante s'éerie: «Ali! Perpétuel... (pielle nuif!...

»— Ah! quelle nuit, mademoiselle! »

« — Ces deux scélérats sont entrés ici p(;n-

wdant notre sommeil!... — Ojî, mademoi-

» selle... Oli! ils avaient des rossignols ! et de

«fameux !... — Le respectable Baisemon avait

«raison... ce sont des Cosaques déguisés!... —

•

»Oui, mademoiselle... Oh! ils sont conduits en

«vrais Pandours Le ciel m'est témoin que

»je me suis défendue tant que j'ai pu !... mais

> contre la force
,
que voulez-vous faire , made-

«moiselle?... — Moi
,
j'ai combattu le démon

» des ongles et des pieds... mais il m'a vaincue...

» Ah! Perpétue... c'était bien la peine de porter

» des caleçons jusqu'à soixante-cinq ans pour

» finir... — Par être cosaquée , n'est-ce pas,

» mademoiselle?... — Mais du moins. Perpétue,

» que jamais votre bouche ne divulgue les évé-

»ncmenls de celle nuit! — Oh! je n'ai garde ;

»il y va de notre honneur! personne que

') nous ne saura ce secret !
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« — Excepté moi ! » se dit Virginie , qui
,

l'oreille collée contre la porte du cabinet, écou-

tait la conversation de sa tante et de Perpé-

tue«



I
CHAPITRE XXI.

LES ÛAÎ^NETONS.

Les jeunes gens étaient sortis de la maison

sans regarder derrière eux ; ils couraient de

toutes leurs forces , tenant une partie de leurs

vêtements sous leurs bras et oubliant qu'ils n'é-

taient qu'à demi-habillés ; mais l'un avait en-

trevu le genou de Perpétue, l'autre le sein de

mademoiselle Bellavoine , et il y avait bien de

quoi l'aire sauver les plus intrépides.

ils s'arrêtent pourtant, parce qu'ils sont

obligés de reprendre haleine. Ils sont dans la

campagne ; heureusement il est grand malin

,

et personne ne les a rencontrés dans leur loi-
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lette de |nuit. Us s'habillent vivement, tout en

se disant : « C'est une infamie!... c'est une

» horreur!... — Cette hargneuse Perpétue n'a

»eu garde de me détromper!... oh! .. rinfàme

» cuisinière ! Je me disais aussi. . . il y a un goût

«d'oignon dans ces baisers-là!... — Moi, j'a-

DYOue que je n'ai pas eu le moindre sou])(;on

,

» d'autant plus qu'on avait la petite culotte de

«finette... et je sais, à n'en pas douter, que

«mademoiselle Virginie en porte... Il paraît

«que la tante en met aussi !... qui diable au-

»rait deviné cela?... Qui aurait cru cette ])etite

«Virginie capable de nous jouer un tour pa-

«reil?... car c'est elle qui m'avait donné ren-

» dez-vous dans cette chambre... 11 y avait un

«bouchon de paille à la porte, c'était convenu.

— C'est absolument comme pour moi... un

«bouchon de paille... et il y était bien, ce

» maudit bouchon ! — Vous voyez qu'elle se

» moquait de nous deux!.. — C'était bien la

«peine de nous battre pour elle... — Je la dé-

» teste autant que je l'aimais!— Je ne puis plus

»la souffrir! — Je retourne à Bclleville. — Et

«moi à Paris. — Adieu, monsieur Godibert...

«sans rancune. — Oh! nullement, monsieur
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» Doiidoux!... nous n'avons pas clé plus licu-

»rcux l'un que l'autre... — Vous ne lui rcpar-

«leiez plus, n'est-ce pas? — Jamais! et vous

M ne clierclicrez plus à la revoir ?*— Je m'en

» garderai bien. — Adieu donc ! — Bon voyaj;e! »

Les deux rivaux se donnent la main et se

séparent. Ils étaient sincères alors et avaient

bien l'intention de tenir la promesse qu'ils ve-

naient de se faire mutuellement ; mais les ser-

ments d'amour ne valent pas mieux que les

autres ! Trouvez-m'en donc que l'on ait res-

pectés.

Baisemon et Grilloie ne s'éveillent que fort

tard ; ils se regardent avec cette satisfaction

que l'on éprouve assez ordinairement après

avoir Hien reposé : « Ma foi, Grilloie, la nuit a

» été fort bonne !. . . » dit Baisemon en se levant.

« J'ai dormi tout d'un somme!—Moi de même,
wje n'ai pas entendu le moindre bruil ! — \i

«moi. — Vous vous étiez trompé , Grilloie, ces

)' hommes ri'éfalent pas des voleurs!...—Dame!

). faudra voir s'ils n'ont rien emporte. — Allons

«nous informer si ces dames ont bien reposé.»

Baisemon va jieurter à la porte du salon
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jaune, que Perpétue avait refermée apiès la

luite des deux jeunes gens.

« C'est nous, mademoiselle, » dit Baisemon;

« peut-on vous présenter ses devoirs? »

Perpétue était levée, elle vient ouvrir, sans

lever les yeux sur Baisemon. Mademoiselle Bel-

lavoine était encore au lit où elle toussait

beaucoup plus que d'ordinaire.

« Votre nuit a-t-elle été paisible , mademoi-

» selle? » dit Baisemon en s'inclinant devant le

lit.

« — Ah!... comme cela, mon cher Baisc-

»mon, comme cela!... est-ce que vous n'avez

«entendu aucun bruit cette nuit ? — Aucun,

«mademoiselle... — Allons, tant mieux!....

» moi... j'ai eu un terrible cauchemar!... je

»m'en ressens encore !...—C'est cela que ma-

» demoiselle tousse beaucoup ce matin ; et vous,

» bonne Perpétue? — Moi, j'ai fait des rêves qui

» m'ont bien agitée! — Vous voyez cependant

»que nous nous inquiétions à tort!., ces deux

«Lorrains sont probablement partis... — Allez

«vous en assurer, mon cher Baisemon ; s'ils ne

» Tétaient pas, dites-leur que décidément je leur

«pardonne et les garde à mon service.—Quoi!



Dli BliLLli VILLE. "2 11)

» mademoiselle. — Oui
,
j'ai rétléclu... ces jeu-

• lies gens peuvent s'amender... se corriger...

» Il ne faut pas fermer aux pécheurs les voies

»du salut... dites-leur qu'ils auront tous les

«jours du vin à discrétion... — Du vin? ma-

» demoiselle 1 — Oui , monsieur Baisemon. —
» Je vais obéir, mademoiselle. » Baisemon sa-

lue et sort du salon jaune , en se disant : a Le

»roi François I*^ avait raison : Souvent femme

)> varie ! mais voilà une vieille fdle qui s'y prend

» bien tard pour varier ! »

Baisemon revient bientôt annoncer que les

deux domestiques sont partis , mais qu'ils

n'ont rien volé.

ft Ah! ils ont fait bien pis ! « murmure ma-

demoiselle Bellavoine en levant les yeux au

ciel. Virginie était sortie de son cabinet, elle

avait l'air plus moqueur qu'à l'ordinaire , et il

lui échappait des éclats de rire toutes les fois

qu'elle regardait sa tanlr ou Perpétue ; mais

ces deux dames étaient Ir»»}) préoccupées des

souvenirs de la nuit pour remarquer la gaîté

de lu jeune iille.

« Couclicrez-vous encore ccllr nuit dans le

> salon jaune, ma lante,^ » demande Viri;inie
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d'un air malin. « — Non, ma nièce, je pense

«que c'est inutile, nous reprendrons tous nos

» locaux respectifs. »

On reprend la vie uniforme et monotone

que l'on menait chez mademoiselle Bellavoine

avant que les deux jeunes gens n'y entrassent;

mais leur absence est vivement sentie. La

vieille tante se permet de pousser de temps à

autre de longs soupirs ; Per|:étue se plaint de

n'avoir plus personne pour l'aidei- ; Virginie se

dépite de ne plus trouver l'occasion de s'amu-

ser; Grilloie dit qu'il a trop d'ouvrage , et Bai-

semon a remarqué que Perpétue n'est plus en

extase devant lui. La maison semble triste ; on

recommence ù trembler la nuit , et on frémit

en songeant que l'on n'a plus Gueulard pour

faire le guet.

Cependant le printemps ramenait les feuilles

et les doux ombrages ; la campagne redevenait

liante , mais le soleil semblait craindre de pé-

nétrer dans la vieille maison , où l'on gardait

Virginie.

M. Troupeau avait écrit plusieurs fois à sa

tante, et dans chacune de ses lettres, il lui

mettait : « M. le comte n'est pas encore revenu
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» de son voyage ; mais il m'a écrit qu'il était

«toujours dans les mêmes intentions; veillez

» donc sur Virginie comme sur la lampe mer-

» veilleuse des M<7/e r^ tincJXuUs, j'irai la re-

» chercher dès que vous me l'ordonnerez, et je

»me flatte que vous reviendrez avec elle près

» de nous. »

«Nous avons le temps,» disait la tante ;

« puisque ce seigneur est toujours en voyage
,

• je puis bien encore garder ma nièce près de

»moi. Tu ne t'ennuies pas chez ta tante, n'est-

» ce pas , Virginie ?

« — Oh! non, ma tante! » répondait la

jeune fille en bâillant de manière à se déchirer

les oreilles.

Un matin, le vent, la pluie ou le temps font

tomber tout un pan de mur de la maison de

mademoiselle Bellavoine, et fléchir le plancher

de la salle à manger. Aussitôt la terreur s'em-

pare de Baisemon ; il j)rétend que le plafond

de sa chambre menace ruine, qu'il est impru-

dent de rcijter dans une maison qui peut s'é-

crouler sur ses ha])itants. Pour preuve, il fait

remarquer qu'il ne peut y faire un pas, sans

que le plancher aie sous ses pieds . ce qui
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n'avait rien de surprenant , vu la grosseur du

personnage ; mais Virginie se joint à Baisemon,

Perpétue déclare qu'elle ne descendra plus à la

cave, dont les voûtes sont criblées de lézardes ;

on persuade la vieille tante, qui consent à quit-

ter sa demeure jusqu'à ce qu'on y ait fait les

réparations nécessaires.

Mademoiselle Bellavoine possédait une autre

maison dans le centre de la ville ; elle ne l'ha-

bitait pas, parce qu'on y entendait le bruit de

la rue ; c'est pourtant là qu'elle se résout à se

loger, jusqu'au moment où elle ramènera sa

nièce à Belleville.

Cette nouvelle demeure n'a point de jardin,

mais elle est située dans la rue la plus fréquen-

tée de la ville. Virginie saute de joie en se

trouvant dans une maison d'où l'on aperçoit

les passants, et quoiqu'on lui donne une cham-

bre sur le derrière, elle se promet de s'en dé-

dommager toutes les fois que sa tante aura le

dos tourné.

Les beaux jours sont revenus. Un matin,

étant allée se placer à une fenêtre, pendant

que mademoiselle Bellavoine faisait les cartes

a\ec Perpélne , pour savoir s'il reviendrait des
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Cosaques clans le pays, Virginie aperçoit un

jeune homme qui s'avance d'un air pensif. Son

cœur a battu avec violence, ses joues se colo-

rent d'un vil" incarnat. « C'est lui 1 « se dit-elle,

«oh! c'est bien lui!... M. Auguste Montre-

» ville... mais il ne me voit pas... il ne lève pas

wla tête... que je suis malheureuse!... mon

» Dieu ! est-ce qu'il va passer comme cela?... »

Virginie regarde autour d'elle, elle n'aper-

çoit que ses ciseaux ; elle les jette bien vite par

la fenêtre ; c'était un vieux moyen de comédie ;

mais les vieux moyens réussissent toujours.

Dans sa précipitation , Virginie avait lancé ses

ciseaux sur la tête d'Auguste ; elle pouvait le

blesser, ce qui eût été une manière peu agréa-

ble de se faire remarquer : heureusement les

ciseaux glissent sur le chapeau et tombent aux

pieds du jeune homme.

Auguste s'arrête , ramasse les ciseaux et re-

garde en l'air ; la jeune fille crie qu'elle va des-

cendre les chercher. Elle descend en effet ;

mais la porte de la rue est toujoius fermée, et

c'est Grilloie qui en garde la" clé sur lui. Virgi-

nie ne se rebute pas, elle va trouver le vieux

domestique, et lui dit : « (irilloie. j'ai b\«ô.
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» tomber quelque chose par la fenêtre, ouvrez-

» moi vite la porte. — Mademoiselle, je vais al-

» 1er chercher ce que vous avez laissé tomber,

)» il m'est défendu de vous ouvrir sans l'ordre

B de votre tante. — Mais je veux moi-même

• chercher mes ciseaux... on va les ramasser...

»les prendre... dépêchez-vous donc de m'ou-

«vrir. .. — Je vais demander à votre tante si...

»— Grilloie... mon bon Grilloie... comment,

»vous me refusez?... ma tante n'en saura

srien... elle fait les cartes avec Perpétue... »

La jeune fdle a passé sa main sous le men-

ton du vieillard, elle le cajole, lui fait de pe-

tites mines ; il y avait dans les yeux , dans les

manières de Virginie, quelque chose à quoi

l'on ne pouvait résister, alors même qu'on

n'était plus en âge d'en profiter. Le vieux Gril-

loie se laisse aller au charme . il va ouvrir la

porte de la rue en disant : a Lh bien, allez

• chercher vos ciseaux, puisque vous en avez

i> si envie !... »

Yir*i;inie est déjà dans la rue. Auguste atten-

dait avec les ciseanv à la main ; il n'avait pas

eu le temps de rccoiinaitrc la personne qui par-

hiit de la fenêtre, il est !)ien surpris en voyant
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devant lui la fille de M. Troupeau. Virginie feint

aussi l'étonnement.

" Quoi! c'est vous, mademoiselle... — C'est

«vous, monsieur! ah! que c'est singulier de

• nous retrouver ici !... — Vous n'habitez donc

«plus Belleville, mademoiselle? — Monsieur,

• je suis chez ma tante, 11 y a déjà plusieurs

• mois que mes parents m'ont envoyée ici pour

» faire plaisir à ma tante ; mais, moi, ça m'en-

»nuie beaucoup de lui faire plaisir... etjevou-

» drais bien retourner à Belleville.... Encore

» n'avons-nous pas toujours demeuré dans une

«maison aussi agréable!... nous avons passé

» l'hiver dans une espèce de prison située au

»bout du pays... on ne voyait, on n'entendait

«personne... Ah! je suis sûre que j'y ai mai-

Bgri... vous devez me trouver changée, n'est-

» ce pas, monsieur? »

Virginie a débité tout cela avec la précipita-

tion de quelqu'un qui se dédommage d'une

longue privation. Auguste sourit i et comme

il ne répond pas assez vite au gré de la jeune

fille , elle reprend en baissant les yeux :

« Pardon, monsiinir. tout ce que je vous dis

H. 45
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»lù VOUS intéresse peu, et cela doit vous être

«bien égal que je me sois amusée ou non!...

»— Mademoiselle, e\cusez,-moi si je ne vous ai

» pas répondu sur-lo-cliamp ; c'est que votre

1» présence inattendue m'a rappelé... tant de

«choses... que je voulais oublier!... — Cela

«vous contrarie de me voir!... — Non, made-

» moiselle , non... ce n'est pas cela... mais je

»me reporte à Belleville, au temps qnej'y ai

«passé... et mille circonstances... dont je vou-

» drais perdre le souvenir!... — Vous n'habitez

Ddonc plus chez M. Vauxdoré?...— Non, ma-

» demoiselle... j'ai quitté Belleville... il y a

«déjà longtemps... je suis retourné à Paris...

«mais j'ai uîi parent qui possède ici une assez

«jolie maison... Ayant été un peu malade cet

«hiver, on m'a conseillé de venir passer le

«printemps à la campagne... c'est pour cela

» que je suis ici. —- En effet... vous êtes pâli...

» changé même... Ah! vous avez quitté Belle-

« ville... et... et Adrienne, il y a longtemps

«que vous l'avez vue?... »

La figure d'Auguste se rembrunit; cepen-

dant il affecte un air d'indifférence, en répon-

dant : « .1(; ji'ai pas rencontré madenioiselle
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» Adrienne depuis que j'ai quitté la maison de

oson oncle, et je ne pense pas avoir désormais

«aucune occasion pour la revoir. •

Virginie a peine à cacher le plaisir que lui

cause ce qu'elle vient d'entendre. Elle lève les

yeux sur Auguste, en murmurant ; • Quoi !...

j>vous ne désirez plus la voir?...

« — Mamzelle! mamzelle... vot' tante

» vous appelle ! » crie Grilloie en paraissant

sur le seuil de la porte.

ùAh! mon Dieu!... ma tante me demande..,

ïdéjà rentrer !.... que je suis malheureuse!...

»0h! si vous saviez combien je m'ennuie !...

» et personne n'a la complaisance de venir me

• distraire... j'aurais eu encore tant de choses

9 à vous demander. — Mademoiselle
,
je serai

• charmé de vous rencontrer, et si...

» — V'ià vot* tante qui vient ! » En disant

ces mots, Grilloie tire Virginie par sa robe et

la force à rentrer avant d'avoir pu répondre à

Auguste.

La tante ne venait pas, Grilloie avait eu une

fausse peur; mais il a fermé la p jrte, et Virgi-

nie est obligée de remonter au salon.

Dès ce moment la jeune fille ne peut plus
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rester en place ; elle n'a qu'une pensée , qu'un

désir, c'est de revoir Auguste, c'est à lui qu'elle

songe continuellement. Ce n'est plus un senti-

ment de coquetterie qui fait travailler cette

jeune tête si vive et si folle, Virginie ne se re-

connaît plus , elle se surprend à rêver, à sou-

pirer, et elle s'écrie avec effroi :

« Mon Dieu! qu'ai-je donc?... est-ce que je

«vais devenir triste... ou bête comme M. Dou-

»doux... Pourquoi penser toujours à M. Au-

«guste... qui, sans doute, ne pense pas à moi.

«Mais s'il j pensait cependant... comment le

• savoir... il faudrait le revoir... le rencontrer.

» Je ne sors jamais... je suis comme dans une

» prison... je veux sortir, moi... ou je tomberai

» malade! c'est indigne de garder une pauvre

B fdle comme une serine ! »

Virginie s'est remise bien souvent contre la

fenêtre, mais elle n'a pas revu passer le jeune

musicien. Elle ejn}doie une nouvelle tactique

pour en venir à ses fms : elle se rapju'oche de

Baisemon, tourne et j)asse à chaque instant

près de lui , le regarde , lui sourit , lui fait de

ces petites mines enjôleuses dont la rusée sait

déjii que les hommes ne savent point se garder.
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Et, en effet, le gros Baisemon
,
qui n'avait ja-

mais vu la jolie petite nièce le regarder d'un air

si aimable, et montrer tant de déférence pour

ce qu'il dit , devient tout gauche , tout embar-

rassé, tout hébété chaque fois que Virginie est

près de lui; mais Baisemon ayant fort peu de

chose à faire pour prendre un air stupide, en

ne remarque point le changement qui s'opère

en sa lourde personne, excepte celle qui le fait

naître et qui avait intérêt à le remarquer.

Un jour, que le doux soleil du printemps

invitait à la promenade , Virginie dit à sa tan-

te : « Je voudrais bien aller un peu dans la

«campagne... il n'y a pas de jardin pour se

«promener ici... et je suis bien sûre de ne plus

» avoir d'appétit si je ne sors pas. A^ous savez,

,

«matante, que depuis quelques jours je ne

» mange presque pas!..... c'est parce que je ne

«prends plus d'exercice , et si ça continue, 'y

«ne mangerai plus du tout!

»— C'est vrai ^ mon enfant, «répond made-

moiselle Cellavoine,« tu manges moins qu'au-

«trefois, tu es moins gaie... tuas moins de

«couleurs. C'est comme moi... depuis mon

• cauchemar!... — Moi, c'est parce que je pe
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• me promène pas , ma tante — C'est bien

embarrassant... je ne puis pas te promener...

nia marche me fatigue... j'ai envie de te ren-

»voyer à Belleville... — Oh! non , ma tante...

»je neveux pas y retourner sans vous .. et rien

» ne nous presse... d'ailleurs papa doit venir

» nous chercher. — Mais si tu tombais malade?

»— Laissez-moi me promener un peu , ça me

)) rendra mes couleurs et mon appétit. — Tu

)) ne peux pas sortir seule, mon enfant; avec

«Perpétue même cela ne serait pas décent!....

» Deux femmes sont souvent insultées... lors-

» qu'elles se croient à l'abri de toute attaque! »

Et la vieille tante accompagne ces mots d'un

long soupir.

oMais, ma tante, est-ce que M. Baisemon ne

• pourrait pas me donner le bras? certainement

» il ne me laissera pas insulter, lui »

Baisemon
,
qui est présent à cette conversa-

tion , s'empresse de s'écrier en frappant sur

son gros ventre : « Je répondrais de vous sur

» moi-même , mademoiselle , dans le cas oii

» votre respectnblc tante me jugerait digne de

» vous servir de mentor.

9— Alors, honnête Baisemon, allez promc-
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» ner cette petite, je lu laisse sans crainte sortii

» avec vous , bien persuadée que vous veillerez

«sur son innocence.... — Comme si c'était la

«mienne, mademoiselle »

Virginie est allée mettre un petit chapeau de

paille qui lui sert trop rarement, et elle revient

prendre Baisemon, qui se sent tout ému en sor-

tant avec la jeune fille.

« Allons parla! » dit Virginie en indiquant

une rue qui donne sur la campagne, parce

qu'elle a vu Auguste se diriger de ce côté.

„ — ^T^^,g ii'fjns où vous voudrez, mademoi-

-) selle , » répond Baisemon en souriant et en

passant le bout de su langue sur ses lèvres, afin

de leur donner plus de vermillon. Virginie a

mis son bras sous celui de son gros cavalier, et

elle le force à marcher vite; Baisemon souille

et balbutie de temps à autre : «Est-ce que ma-

» demoiselle ne serait pas d'avis de se reposer

«un moment? — Mais non, je ne suis pas

« lasse ! »

Virginie fait promener Baisemon pendant

deux heures ; elle ne rencontre pas Auguste ,
il

faut rentrer sans l'avoir \u. Baisemon est sur

les dents, la sueur lui coule du front sur le nez,



232 LA PUCKLLE

et du nez sur le menton; il se retourne pour

s'essuyer le visage , et Virginie lui dit avec ma-

lice : « Qu'avez-vous donc, monsieur Baisemon?

» votre figure est toute luisante. — Ce n'est

«rien, mademoiselle! — Est-ce que vous

«pleurez? — Bien au contraire, mademoiselle!

» — Est-ce que vous mettez de la pommade sur

vos joues? — Jamais je n'ai falsifié ma peau,

«mademoiselle. — C'est singulier, vous avez

«l'air d'un homme de cire ! — Vous êtes trop

«bonne, mademoiselle. »

On rentre; Virginie mange avec appétit;

Baisemon boit comme quatre, et mademoiselle

Bellavoine pense qu'en effet la promenade est

une chose salutaire.

Le lendemain, Virginie emmène Baisemon

et le fait promener encore plus longtemps; elle

ne rencontre pas Auguste, et le gros régisseur

est obligé de changer de chemise en rentrant ;

mais lajeune fille lui a dit qu'elle aimait beau-

coup se promener avec lui, qu'elle lui ^trouvait

l'air d'un grotesque, et Baisemon pense qu'on

peut bien suer un peu pour s'entendre dire de

ces choses-lù.

Pour la troisième promenade , Virginie a di-



DE BELLEVILLE. 2â3

rigé ses pas vers un petit bois qui domine une

riante prairie ; Baisemon a commencé un dis-

cours sur les beautés delà nature et les plaisirs

de la campagne, lorsque sa jeune compagne

lui dit vivement : « Chut! taisez-vous!... et as-

»seyons-nous là. .— Gomment, mademoiselle?

» — Je vous dis que jeveuxm'asseoir là. »

Cette proposition est loin de déplaire à Baise-

mon, il est seulement surpris que Virginie dé-

sire se reposer; il n'a pas aperçu un jeune

homme qui est assis au pied d'un arbre à trente

pas plus loin ; Virginie a vu et reconnu Au-

guste, qui est plongé dans ses reflexions et ne

semble pas remarquer qu'il y a du monde près

de lui; Virginie se laisse aller aupiedd'un bou-

quet de chêne; Baisemon en fait autant, il s'a-

dosse à un arbre, et se trouve placé de manière

à ne point voir Auguste , tandis que Virginie ne

le perd pas de vue.

« Qu'on est bien ici, dtt la jeune fdle » en se

couchant à demi sur l'herbe.

»— Mais oui, mademoiselle, on n'est pas

«trop mal... Cependant je me suisunpeu luxé

»le genou en m'asseyant. — Que c'est gentil

» de s'étendre sur le gazon ! — Non seulement
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«c'est gentil... mais c'est encore c'est... ça

i Est-ce que cela ne vous donne pas... mille jo-

» lies idées, mademoiselle? — Ça me donne

«envie de dormir... — Si cela vous est agréa-

» ble, je ne vois pas pourquoi vous vous refuse-

» riez ce plaisir. — Mais vous me tiendrez com-

»pagnie, monsieur Baisemon? — Je m'en ferai

» un devoir, mademoiselle, »

Aussitôt Virginie ferme les yeux et feint de se

laisser aller au sommeil; Baisemon ferme les

yeux, mais il n'a pas besoin de feindre, ses

lourds esprits sont bientôt engourdis. Lorsque

^'irginie est certaine que son compagnon est

endormi, elle se lève et va s'asseoir un peu plus

loin : Auguste est toujours livré à ses pensées

,

il n'a pas tourné la tète du côté de la jeune

iille, qui s'impatiente , et n'ose faire du bruit

de crainte d'éveiller Baisemon.

« Ce n'est pourtant pas à moi à l'aller trou-

» ver, » se dit Virginie « mais s'il ne me voit pas.

» Nous resterons donc ainsi sans nous parler....

»Ah! tant pis!... Baisemona le sommeil dur...

» il ne s'éveillera pas ! »

Et Virginie pousse un petit cri comme si elle

Mnait d'apercevoir une bète venimeuse. Ce cri
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est entendu d'Auguste; il se lève, s'upproche et

sourit en reconnaissant mademoiselle Trou-

peau qui rougit de plaisir d'avoir réussi à faire

venir le jeune homme près d'elle.

« Que vous est-il arrivé, madeaioiselle? J'ai

» entendu comme un cri de frayeur... et je ne

» savais pas être si près de vous... — Ahl mon-

«sieur'.j'aieu bienpeur! je suis encore toute,

.tremblante... — Qu'avez-vous donc vu est-ce

..une couleuvre?— OU! non, grâce au ciel....

«mais c'est une chenille^ une énorme

» chenille qui était sur moi!... et j'ai une peur

«terrible des chenilles! —Ah! ah! ce n'est que

» cela! me voilà plus tranquille!... — Cela vous

«fait rire, parce que j'ai de l'aversion pour les

«chenilles!... mais au moins ne riez pas si

,, haut... vous pourriez réveiller mon gardien...

—Comment! vous avez un gardien?.. — Sans

«doute... ma tante ne m'aurait pas laissésortir

«seule... c'est son régisseur qui m'accompagne

«partout? et tenez, le voyez-vous au pied de

» cet arbre? — Ce gros homme qui ronlh« là-

„]3jis?... — C'est M. Baisemon. l'homme en

«qui ma tante a le plus de conliance. — Jo

tvois ,
mademoiselle ,

que votre gardien en a
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» aussi beaucoup en vous, car il' dort bien [pai-

» siblement!... Me permettez-vous de voustc-

»nir un moment compagnie?... »

Virginie ne [répond pas; elle se contente de

sourire et de faire signe à Auguste de s'asseoir

près d'elle sur le gazon.

On est très-bien sur l'herbe pour causer;

d'ailleurs on est bien partout avec une jolie

femme; mais l'ombrage, la verdure et la soli-

tude ajoutent aux charmes que l'on goûte près

d'elle. Le petit bois était déjà couvert, l'herbe

était épaisse, et comme Baisemon n'était là

que pour ronfler, on pouvait se croire sans té-

moins.

Cependant la conversation est languissante

entre Virginie et Auguste ; celui-ci est rêveur et

distrait ; la jeune fdle est toute surprise du

trouble de son àme, et presque attristée de ses

nouvelles sensations. Elle lève parfois les yeux

sur son voisin , mais rarement ses regards ren-

contrent ceux du jeune homme, qui contem-

plent des fleurs qu'il éparpille dans ses doigts.

Ils échangent seulement quelques mots de

loin à loin.

« Vous pouvez donc sortir à présent, madc-
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• moiselle! — Oui, monsieur, on me permet

» d'aller me promener avec M. Baisemon; j'en

«profite... je sors tous les matins. Et vous aussi,

«monsieur? — Moi? oui, je me promène

«souvent... c'est ce qu'on a de mieux à faire à

»lâ campagne... Et jusqu'à ce que je retourne

» {\ Paris... — Est-ce que vous pensez déjà àre-

«tournerà Paris? — Mais... peut-être... je ne

«sais... Rien ne me presse, au fait! »

Un long silence succède. Les traits de Virgi-

nie ont pris une expression de tristesse qui ne

leur est pas habituelle. Auguste est retombé

dans sa rêverie; il semble avoir oublié que

quelqu'un est près de lui. C'est Virginie qui

rompt la première le silence :

B Vous étiez bien pensif tout à l'heure, mon-

» sieur, car vous n'aviez pas remarque qu'il vc-

» nait du monde près de vous. — En effet, ma-

» demoiselle; quelquefois nos souvenirs [nous

» reportent si bien au passé, que le présent a

» cessé d'être à nous!— Il faut que ces souve-

«nirs-là soient bien agréables, pour qu'on s'y

«abandonne entièrement ! — Agréables!... pas

«toujours... Mais les plus tristes sont ordinai-

» rement ceux que nous conservons le plus long-
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B temps. —Ah!... et... vous ne voulez pas me

«dire ù quoi vous pensiez?.... — Je ne le puis

«pas, mademoiselle.... — Pourquoi cela?

—

D Est-ce que vous seriez fâché si je.. . Mon Dieu !

» je ne sais pas comment dire... Mais enfm... si

«votre tristesse diminuait en me contant vos

«chagrins... Est-ce que cela ne s'est pas vu

» quelquefois?... w

Auguste sourit et regarde Virginie : oVous

• êtes bien faite pour consoler... et faire ou-

»bher!... Mais peut-être n'y gagnerais-je qu'un

» chagrin de plus î. . .—Que voulez-vous dire ?. . . »

Lejeune homme soupire et se tait. Le temps

s'écoule, et Virginie dit en soupirant aussi ;

« Je crois qu'il faut que nous rentrions... sans

» quoi ma tante ne nous laisserait plus sortir.

»—En ce cas, je vous laisse, mademoiselle ; car

• je pense que l'on doit m 'attendre aussi. »

Auguste se lève, salue Virginie, et s'éloigne.

« 11 ne m'a pas seulement demandé si je

«viendrais ici demain! «se dit la jeune fille en

suivant Auguste des yeux. « Quel singulier jeune

» homme!... 11 ne parle pas... ne regarde pas...

» n'est pas enfm comnn; tous les autres!... C'est

» peut-être pour cela ([u'il me plait davantage.»
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Virginie va pousser Baiscmun, qui ouvre les

yeux en balJDutiant : « Mon Dieu! où sommes-

«nous donc, mademoiselle? — Mais tout sim-

i>plement dans le petit bois où nous noussom-

»mes assis après notre promenade. —Alil c'est

svrai... Est-ce que vous avez dormi aussi, ma-

» demoiselle? —Certainement... je m'éveille à

)' l'instant... Ah! c'est bien amusant de dormir

«ainsi sur rherbc.... — Mais oui.... ça fait du

»])icn.—Vous avez des couleurs superbes, mon-

» sieur Baisemon... vous ressemblez à une pi-

• voine. — Ah! mademoiselle... j'aurais beau

«dormir, je ne serai jamais aussi joli que vous!

„— Nous reviendrons encore demain nous re-

» poser ici, n'est-ce pas?— Je n'y vois aucun in-

» convénient. ..— Mais nous ne dirons pas à ma

«tante que nous dormons ; elle aurait peur que

• je ne fusse pi([uée par quelque bête !... — Tl

»me semble qu'avec votre caleçon vous pouvez

«braver les insectes décrits par M. Buffon, et

«tout le règne animal. — C'est ce que je fais

«aussi, monsieur Baisemon, je brave tout ab-

• solument! Mais levez-vous, d«>nnez-moi le

«bras, et retournons chez ma tanle. »

Les promeneurs siuit n tournés diez mado-
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moiselle Bellavoine, l'un enchanté d'arriver

frais et dispos, au lieu d'être en nage comme

aux précédentes promenades ; l'autre désirant

déjà être au lendemain pour retourner dans le

petit bois.

Ce lendemain est venu, et Virginie presse

Eaisemon de sortir, et elle le conduit à l'endroit

où ils se sont reposés la veille : ses yeux regar-

dent au loin, mais ils n'aperçoivent pas Au-

guste.

• Asseyons-nous et dormons, » dit Virginie

du ton d'une personne qui veut être obéie.

Baisemon s'incline et s'assied, en se disant :

« Il me paraît que la petite nièce devient comme

» les marmottes ; mais dormir est un plaisir bien

«» innocent, et j'aime beaucoup mieux cela que

6 d'aller courir pcr montes et vitulosh

Baisemon a formé les yeux ; Virginie a rou-

vert les siens ; elle les porte à chaque instant

vers la campagne, en se disant :

• Viendra-t-il?. .. Mon Dieu!... s'il allait ne

«pas venir !... il m'a quittée si froidement

» hitr!... Il ne pense pas à moi., il ne m'aime

«pas!.... et moi!.... J'étouffe.... j'ai envie de
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» pleurer... Il me semble que je suis trop serrée

«dans mon corset... AU!...»

Mais celui qu'elle désire paraît enfin : la jeune

fille respire plus librement; l'expression du

plaisir ranime sa piquante physionomie. Au-

guste vient s'asseoir près de Virginie, qui est à

dix pas de Baisemon.

« Votre compagnon dort donc toujours ?» dit

Auguste en souriant.— «Mais oui... c'est ce qui

» fait le charme de sa société. Cependant si

«vous avez envie de causer avec lui, je vais l'é-

» veiller... — Oh! n'en faites rien, de grâce ! je

«suis trop heureux que cela me procure leplai-

»sir de vous tenir compagnie... — Vraiment!

» Est-ce que cela vous fait plaisir de me trouver

«ici?— C'est cet espoir qui m'y a ramené.»

Virginie n'a jamais éprouvé autant de plaisir

qu'en cet instant. Quelques mots d'Auguste

viennent de faire plus que tous les compliments

et les déclarations qu'elle a reçus jusqu'alors.

Elle n'ose cependant se livrer à sa joie, car Au-

guste est presque aussi réservé que la veille;

mais Virginie le trouve un peu moins rêveur;

leur conversation est plus aiu'iuér. phis suivie;

H- J()
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et cette fois, en se quittarjt, ils se disent : « A

n demain. >»

Le lendemain, Virginie ne manque pas de

conduire Baisemon au petit bois, et de lui dire:

« — Asseyons-nous, et dormons. » Le gros ré-

gisseur veut essayer de faire un peu de conver-

sation ; mais la jeune fille lui ferme la bouche

sur-le-champ, en s'écriant : « Nous avons le

«temps de causer chez ma tante; je viens ici

«pour dormir. Aimez-vous mieux que je vous

» fasse courir deux heures au soleil dans la cam-

» pagne?— Oh! non, mademoiselle! — En ce

»cas, monsieur Baisemon. faites comme moi :

» fermez les yeux. »

Auguste ne manque pas de venir s'asseoir

près de Virginie. Ce qui n'était d'abord qu'une

distraction agréable acquiert bientôt un charme

puissant. Qui pourrait n'en pas trouver dans la

com[)agnic d'une jeune et jolie lille, qui ne

cherche pas à cacher la joie que lui cause notre

présence? Quoique Auguste veuille se tenir sur

ses gardes, quoiqu'il se soit promis de ne plus

aimer, parce qu'il a toujours été malheureux

en amour, il ne peut ,s'<'mpêeher de trouver

Virginie séduisante, aimable, et surtout d'une
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originalité piquante, dont il fait honneur à la

candeur de son âme. •

A chaque entretien Auguste perd de sa froi-

deur, Virginie de son embarras. Soit calcul, soit

hasard, Ja jeune fille a soin, lorsque Baisemon

est endormi, de quitter sa place, et chaque jour

elle en choisit une plus éloignée du dormeur.

D'abord Auguste se tenait assis à quelques pas

de Virginie ; petit à petit il s'est rapproché ; il

a pris et caressé la main de la jeune Aile; puis

cette main est restée dans la sienne pendant

tout le temps que dure leur entretien.

Pourtant Auguste n'a pas encore fait cet aveu

qu'une femme brûle d'entendre lorsqu'elle brûle

d'y répondre. Auguste regarde Virginie tendre-

ment, parfois il serre avec passion la main qui

est dans la sienne; mais d'autre fois, ses yeux

distraits se reportent ailleurs. Tl soupire et sem-

ble éprouver quelque chagrin.

«Je veux qu'il se déclare; je veux qu'il me

» dise qu'il m'aime, car je veux qu'il m'épouse ! »

Voilà ce que se dit Virginie en se rendant un

matin dans le bois avec Baisemon, qui devient

encore plus gros depuis qu'on le fait dormir

dans la journée.
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Lorsque Auguste est venu s'aseoir près d'elle,

Virginie amène la conversation sur les projets

de ses parents, enfin elle lui fait part des inten-

tions du comte de Senneville, et du désir qu'on

n delà voir devenir comtesse.

Auguste a écouté tout cela beaucoup trop

tranquillement au gré de la jeune fille, qui au-

rait voulu le voir entrer en fureur aux premiers

mots de ce mariage. Il s'est contenté de retirer

sa main, qui tenait celle de Virginie , et de por-

ter ses regards vers la terre. Pas un mot
,
pas

une exclamation ne lui échappe; Virginie a

cessé de parler depuis longtemps , et rien n'in-

terrompt le silence qu'ils gardent tout deux.

Trompée dans son espérance, Virginie laisse

retomber sa tête sur sa poitrine; deux grosses

larmes brillent dans les yeux de cette jeune

fille, qui jusqu'alors avait ri de celles que l'a-

mour lait répandre. Auguste, en se retournant,

aperçoit ces pleurs qu'elle nv clierclie pas à re-

tenir. Vivement ému à ce spectacle, il entoure

Virginie de son bras , et la ju-esse doucement

contre lui en's'écriant : « Poiu'quoi pleurez,-

»vous? — Parce que cela vous est égal qu'on

» veuille ine inaiicr au cmuIc de Senneville. —
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» Vous voudriez donc que cela ne me fut pas

«égal?... Oui... je croyais que cela vous aurait

«fait du chagrin — Vous désirez donc que

M je vous aime?... — Sans doute... je vous aime

»bien, moi 1 — Vous m'aimez! chère pe-

• tite!... ah! vous le croyez 1 mais ce n'est

» qu'un sentiment passager— une illusion de

«votre cœur A votre âge on croit si vite que

«l'on aime... mais ce n'est pas encore une pas-

»sion profonde , et l'on en guérit facilement!

»— Et moi, monsieur, je sais bien que je vous

«aime que cela ne se passera pas— ne me

» croyez point si cela vous déplaît ; cela n'em-

)i péchera pas que ce ne soit. — H se pour-

• rait!... être aimé par un Cfcur si naïf, si neuf!

)' je serais trop heureux. .. Mais quand même je

»vous aimerais , à quoi cela me scrvirhit-il

,

«puisque vous épouserez le comte de Senne-

» ville? — Ah! si vous m'aimez, ce n'est pas

«lui que j'épouserais! — Mais vos jnirents ont

résolu ce mariage. — Et si je ne veux j>as

,

»moi... il me semble que cela me regarde d'a-

• bord. — Mais ils ne \ou(h aient pas de moi,

« simple artiste, pour leurgendr(\.. Oubliez-vous

»la mine qu'ils ont faite en apprenant ce que
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«j'étais? — Je vous dis que l'on me donnera

» celui que je voudrai; que mes parents ne fe-

»ront que ma volonté.... oh! ce n'est pas cela

» qui m'inquiète ; mais puisque vous ne m'ai-

»mez pas — Eh! qui pourrait ne pas vous

D aimer?... — Mais vous, apparemment !... —
»Ali! Virginie ! vous ne le croyez pas ! —
»Si, je le crois.... Vous êtes encore distrait....

» rêveur!... vous pensez à d'autres!... — Non!

» désormais je ne penserai plus qu'à vous... »

Auguste serrait Virginie contre son cœur;

la jeune liUe semblait toujours douter de son

amour, et, pour le lui prouver
,
qui sait jus-

qu'où il serait allé!...

Mais on était dans la saison des hannetons ;

il y en avait en quantité sur l'arbre au pied du-

quel dormait Baisemon. Je ne sais si les han-

iirtons Taisaient aussi l'amoiu'; ce qu'il y a de

certain , c'est que deux des plus gros, qui s'é-

taient attachés ensemble d'une façon singu-

lière, culbutèrent de l'arbre et tombèrent posi-

tivement sur le nez du dormeur.

Baisemon s'éveille en se hottant le nez, il se

hotte ensuite les yeux ; puis il cherche la jeune

fdlc dont on lui a confié la garde, et qu'il croit
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endormit' près cl«j lui; il ne la liuuve pas à la

plaee où elle s'était d'abord assise. Il s'in-

quiète se lève, fait quelques pas, et pousse

un cri en apercevant Virginie dans les bras d'un

jeune homme qui parait très-entreprenant 1 II

était temps que les hannetons tombassent sur

le nez de Baisemon ! . .

.

« Jéhovah ! » s'écrie Baisemon en consi-

dérant le groupe qui est devant lui. « suis -je

» éveillé !... ou tout ceci n'est-il que chimère et

«déception?... »

Auguste s'est bien vite reculé de quelques

pîis; Virginie, sans paraître troublée, regarde

Baisemon , et lui rit au nez en disant : « Ah !

» monsieur Baisemon
,
que vous avez l'air drôle!

«vous me faites des yeux qui n'ont pas le sens

» commun î

« — Madomoiselle... c'est que je suis si sur-

"pris... si suffoqué... — Uemettez-vous et ap-

» procliez. . . Gela \ous suffoque de me xoir cau-

»ser avec monsieur?... — Si a olre tante savait!

»je serais perdu, mademoiselle. — \on, mon-

» sieur Baisemon, vous ne seriez pas perdu ;

• car savez-vous <{ui est monsieur? — Je n'ai
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»})as cet lioinieur.—C'est M. le comte de Sen-

«neville. — Le comte de Senneville 1... »

La figure de Baisemon s'épanouit tandis qu'il

murmure : « Oh! alors, c'est bien différent!»

Auguste regarde Virginie avec étonnement ;

elle lui dit à l'orreille : « Laissez-moi faire, ne

»me démentez pas!... — Mais pourquoi me

» faire passer pour le comte ?. . . on linira tôt ou

• tard par savoir que je ne le suis pas... — En

» attendant , nous pourrons nous voir tant que

«nous voudrons... — Mais après?... — Après,

«nous verrons... Taisez-vous. »

Auguste se dit : « L'amour donne de la ruse

» aux femmes les plus simples ; une coquette

• n'aurait rien imaginé de mieux que cela. »

Baisemon s'avance vers Auguste, le dos

courbé, la tête basse, et avec l'air de la plus

profonde humilité.

« Monsieur le comte veut-il me permettre

»de déposer mes respects à ses pieds?...

t. — C'est M. Baisemon , » dit Virginie, « le

«régisseur de ma tan le. 11 est rempH de com-

» plaisance pour moi ; aussi , monsieur le comte,

»je vous le recommande. »

Auguste salue Baisemon qui a l'air d'avoir
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envie de lui baiser la main. Le gros régisseur

reprend : « Nous allons nous rendre chex ma-

» demoiselle Bellavoine, qui sera enchantée de

«voir M. de Senneville.

» — Non, » dit Virginie, « M. le comte ne

«veut pas encore aller chez ma tante : il est

«ici... incognito; il désirait me voir, causer

» avec moi ; mais il a des raisons pour ne point

«se rendre maintenant chez mes parents... il

«leur ménage, une surprise. Ainsi, monsieur

» Baisemon , nous espérons que v(nis serez dis-

acret, nous y comptons même; vous ne direz

«pas un met de monsieur.

» — Ah! c'est différent, mademoiselle, du

«moment que cela oblige M. le comte...

• — Oui, monsieur Baisemon, » dit Au-

guste , « vous me ferez beaucoup de plaisir en

«ne parlant pas de moi. — Cependant vous ne

«devez pas douter du bonheur que fera naître

» votre arrivée. — Gela se peut, mais je ne suis

«pas pressé d'en être témoin.

» — Nous ne sommes pas pressés, «reprend

Virginie; «ainsi, monsieur Baisemon, vous

• vous tairez, c'est chose convenue; nous con-

«tinuerons nos promenades comme à l'ordi-
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»iiaire, cl iVJ. le comte viendra nous rejoindre

)>ici pour causer avec moi; car nous- avons

«beaucoup de cho^s à nous dire : quand on

«doit se marier ensemble, il est bien naturel

)' de désirer d'abord de faire connaissance.

«Adieu, monsieur le comte, adieu, à demain,

» n'est-ce pas ?... — Ah! vous devez être cer-

atainedc mon exactitudel,.

»— Monsieur le comte, je vous prie d'agréer

» de reclief l'expression de mes très-humbles

«regrets. )-

Baisemon salue de nouveau Auguste, qui

s'éloigne en regardant tendremen* Virginie ; et

celle-ci , passant son bras sous celui de son ca-

valier, l'entraîne chez sa tante en lui disant :

" Quand je serai mariée, je vous bourrerai de

» conlitures et de bonbons. »



CHAPITRE XXIl

LA VOLOMJî 1) UNE JEUiNE FILLE,

Li2^ })romenades au bois continuaient ; un y

rencontrait toujours Auguste, qui venait s'as-

seoir et causer a\ec Virginie; mais Baisenion

ne dormait plus; il aurait cru manquer de res-

pect au comte en s'endormanl près de lui.

D'ailleurs il se rappelait avec quelle chaleur les

jeunes gens causaient lorsque les hannetons

l'avaient éveillé; et. qu(>i([ue les deux amants

lussent à ses yeux comme lia ncés, il jugeait

prudent de leur faire société.

La compagnie de Baisemon gênait le» jeunes

gens; on ne i^ouviùt plus lui dire : Retournez-
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VOUS et dormez. On trouvait bien moyen de

s'adresser mille choses qu'il n'entendait pas
,

maison ne décidait rien, et il aurait fallu pren-

dre un parti pour parvenir à se marier.

« Pourquoi donc Ml^ le comte ne se pré-

» sente-t-il pas chez mademoiselle votre tante,»

disait Baisemon toutes les fois qu'il rentrait

avec Virginie. « Il a ses raisons apparemment ;

»il attend... des papiers... des titres... Que

«sais-jc, moi? — Est-ce qu'il voudrait faire

«avoir une décoration à M. Troupeau? — Je

«crois que oui. — Ah! quelle joie cela lui l'e-

» rait ! c'est là sans doute la surprise qu'il lui

» ménage? — Je puis vous assurer que mon

» père sera très-surpris. »

11 y avait déjà quelque temps que les jjromc-

nades avaient lieu et que les amants se voyaient

tous les jours , lorsqu'une après-midi, un che-

val s'arrête devant la demeure de mademoiselle

Bellavoine ; un cavalier en descend, attache sa

monture, prend son portemanteau et happe

fortement à la porte. Grilloie ouvre , et mon-

sieur Troupeau entre toul-à-coup dans le salon

où la société est réunie.

«Papa! «s'écrie Virginie en restant toute
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saisie. « Mon neveu!» dit mademoiselle Bella-

voine.

« — Bon ! » se dit Baisemon , « voici le papa ;

» le gendre l'attendait sans doute ; nous- aurons

» bientôt la surprise.

«— Oui , ma chère tante ; oui , ma fdle , c'est

» moi-même ! vous ne m'attendiez pas, hein?

» Permettez d'abord , ma tante... »

M. Troupeau va embrasser mademoiselle

Bellavoine , il en fait autant , mais avec beau-

coup plus de plaisir, à sa fille; ensuite il tend

la main à Baisemon, et la lui serre lon^.temps;

il n'est pas jusqu'à Perpétue à laquelle il ne

fasse im sourire gracieux.

«Je vous dirai donc . ma tante, que, voyant

»le temps s'écouler, je me suis décidé à venir

«vous chercher. Ma femme s'ennuie horriblc-

»mcnt depuis ([ur nous ne sommes plus que

«nous deux. C'est assez naturel. ell<' n'a jamais

»été si longtemps séparée de sa fille. Vous nous

«avez promis de revenir à Belleville avec Virgi-

» nette; je viens réclamer l'exécution de celte

»< promesse ; si M. Baisemon peut vous accom-

). pagner, cela doublera notre satisfaction . et

«vous serez toute )iort('e à Bellexilie j)oui' assis-
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» tej? à certaine cérémonie (Jui . je l'espère , ne

» tardera pas infiniment. «

M. Troupeau se ft'otte les mains en finissant

de parler. Virginie change de couleur, et Bai-

semon sourit.

« Vous avez fort bien fait de Acnir nous

» chercher, mon neveu, «répond mademoiselle

Bellavoinc. *< 11 y a déjà longtemps que je vou-

» lais vous ramener votre llllc ; mais elle se

plait beaucoup dans ce pays... elle me priait

» chaque jour d'attendre encore... — Ma tante,

«c'est que je me trouve très-heureuse d'être

«chez vous.

)>— Bien, ma fille, très-bien, » dit Troupeau

en prenant la main de sa fille, «je suis flatté

» de vos sentiments pour notre respectable

«tante, et j'ose croire que pendant votre séjour

«chez elle vous ne lui avez donné aucun sujet

» de mécontentement.

» — Non, mon nev(îii, je suis satisfaite de la

» docilité de cette petite ; de votre côté . vous

)) verrez tout ce qu'elle a gagné dans ma so-

> clété.— J'en suis plus que persuadé, ma tante,

wrl ni;iiiitenanl je v«mis dcMoanderai la permis-
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» sion d'aller ôtcr mes bottos, vu que le cheval

»m'a un peu froissé les mollets. »

Perpétue s'empresse de conduire M. Trou-

peau à la chambre que lui indique sa maî-

tresse. Le père de Virginie ôte ses bottes , son

habit de voyage, se met à son aise enfin ; mais

toujours avec la plus grande décence, pour re-

paraître devant sa tante qui fait hâter le repas

du soir, afin que son neveu soit plus tôt libre

d'aller se reposer. Pendant ce temps Virginie

est bien préoccupée ; l'arrivée de son père

la contrarie , et cependant elle sent qu'il

faut que ses amours aient un dénoiiment ; mais

elle craint de ne plus pouvoir aller promener

avec Baisemon ; alors oii verra-t-elle Auguste

,

et comment pourra-t-elle s'entendre avec lui ?

M. Troupeau fait honneur nu souper de sa

tante ; on y décide que l'on partira pour Belle-

ville le surlendemain, et que Baisemon sera du

voyage. Ce prompt départ n'arrange pas la

jeune fille ; mais ne pouvant s'y opposer, elle

feint d'ètiH^ enchantée. Vers la fin du repas.

Al. Troupeau engage sa fille à rentrer, ayant ,

dit-il, à ])arler d'alTaires de famille avec made-

moisell«> Bell:noin(\ Virgînit* «e donfc Uîcn



256 LA PUCELLE

qu'il Ya être question de son mariage avec le

comte; mais elle obéit, elle prend sa chan-

delle, souhaite le bonsoir, et va se coucher, en

disant : « Arrangez mon mariage avec le comte

»si cela vous amuse ; moi, j'en ai arrangé un

«autre qui m'amusera beaucoup plus. »

Lorsque Virginie n'est plus là, M. Troupeau

se rapproche de sa tante et de Baisemon , en

disant : « Nous pouvons maintenant causer de

))la grande affaire... du futur mariage de ma

» fille. J 'ai pensé , ma chère tante
,
qu'il était

«plus convenable d'éloigner Virginie. — Oui,

«mon neveu, cela est plus décent. Eh bien, le

» comte de Senneville est-il revenu , le ver-

»rons-nous bientôt ? — Ma tante, monsieur de

«Senneville n'est point encore de retour; mais

»j'ai reeu, il y a peu de jours, une lettre de

»lui. II est i)lus que jamais dans les mêmes

«sentiments. J'ai sa lettre sur moi, me per-

» mettez-vous de vous en faire? la lecture... —
»Je vous y autorise, mon neveu. »

M. Troupeau tire son portefeuille , il en sort

une lettre qui est enveloppé*' avec soin dans

du papier Joseph ; il la })asse sous \o nez de sa

tante et de l>aiscinon. (mi leur disant :
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« Gomme on sent que cela vient d'un grand

» seigneur 1 « Elle embaume !... — Elle est aux

» quatre fruits î » dit Baisemon. « — Je lis :

« Mon digne ami.

.

. • G est moi que le comte

appelle son digne ami... <.( mon digne ami
,
je

» voudrais déjà être aux pieds de votre charmante

» fille dont je raffole plus (/uejaniaiH...>>U en raf-

fole... vous le voyez. .. « plus que jamais ; mais

)) un diable dliomme^ à qui j'ai gagné quelque

s cent napoléons est parti pour Londres sans s'ac-

» quitter : je cows après lui, et je reviens ensuite

» former la douce chaîne de l'hymen arec celtejo-

» lie F'irginicj qui fera la plus charmante petite

comtesse que l'on ait encore rue... » Ma ûWe

fera une charmante petite comtesse... Quel

joli style!... <^ yïdieu_, cher beau-pire
j, permet-

t>mol ce nom!... tSi je lui permets! .. Dites

»donc, ma tante, il me demande la permis-

»sion!... ces gens de cour sont d'un poli ou-

» tré ! permettez-moi ce nom ! Tout à vous , de

uSenneville. « Et puis, par post-scriptum : ^^Je

• tdclierai de 7'ous rapporter quelque chose d\in-

agleterre. » Yoilà la lettre, ma chère tante,

«vous voyc'A que ce mariage peut être regardé

«comme fait. — Diru merci! mon neveu.

ir. t7
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«Mais que peut-il vouloir me rapporter d'An-

. » gleterre ? —- « Peut-être des poires ! » dit Bnise-

nion d'un air malin. '•- — Oli ! mieux nue cela..
1

«c'est quelque surprise qu'il me ménage!...

lAli!... je voudrais qu'il fût déjà de retour!...

> il me tarde tant de le voir conduire ma fdle

*à l'autel... — Il va peut-être rester encore

» longtemps en Angleterre!» dit mademoiselle

Bellavoine en secouant la tête ; « s'il poursuit

» un débiteur, cela j)eut le mener loin... ce se-

»rait contrariant! — Oui, car je ne vous cache

j»pas, ma tante, que mon épouse et moi nous

» ne vivrons que du jour où le comte sera notre

» gendre. »

Baisemon ne disait rien ; mais il souriait, se

retournait sur sa chaise, pinçait sa bouche, et

semblait brûler d'envie de parler; n'y tenant

plus enAn. il laisse échapper ces mots : i Vous

» n'attendrez peut-être pas si longtemps que

» vous croyez,!...

»— Comment? que voulez-vous dire, mon-

«sieur Baisemon? — ^h»i... mais , hum!....

nrien. — Pardonnez-nuti^ mon cher monsieur

r> Baisemon, vous avez un air qui dénote quel-

h que ch<.>se.., — Mon neveu a rai'^on. honnête
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»Baîsemon, je crois que vous avez quelque

«chose à nous apprendre. — Mais, n^afleinoi-

«selle, en vérité Aj)rè.s tout— pourquoi ne

»parlerais-je point , puisque je vais faire des

• heureux!... Eh bien , mademoiselle et mon-

» sieur, je vais tout vous dire... Je m'expose à

»vos reproches peut-être ; mais, comme le dit

» fort bien un saj^e... je ne sais plus lequel , en

«toute chose il faut considérer la fin !... c'est ce

» que j'ai pensé, et cela m'absoudra, je res])ère,

»à vos yeux.

»— Ah! mon Dieu! est-ce qu'il a encore

nvolé une culotte! »se dit Troupeau, effrayé du

long préambule de Baisemon.

» — Nt»us vous éco.utons , monsieur Baise-

«mon, » dit mademoiselle Bellavoine en ?e re-

dressant sur sa chaise , et le gros régisseir re-

prend son récit.

« — Depuis quelque temps je donnais le

»hras à mademoiselle Virginie qui avait des in-

)» quiétudes dans les jambes, et éprouvait le

«besoin de la promenade. D'abord nous mar-

nchames au luisard; puis nous dirigeâmes no-

»lre course vagabomle vers un joli petit bois

• qui est à peu de distance de la ville. Nous
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)> nous V roposùmcs ; ensuite, inspirés par roni-

j) hrajïe , la verdure et le silenee, nous y fîmes

«plus eneore...

»— Qu'y fites-vous donc? » s'écrie M. Trou-

peau avec impatience.

« — Nous y dormîmes. Mademoiselle votre

» fille semblait enchantée de dormir sur l'her-

»be, je ne crus pas devoir m'opposer à cet in-

1» nocent désir. Mais un jour, en m'éveillant....

» qu'aperçus-je auprès de la jeune vierge.... un

)) homme, un fort joli homme qui causait avec

» elle. .

.

» — Un homme avec ma nièce !... Ah î mon-

V sieur Baisemon,.. — In joli homme près de

«ma fille!... — Calmez-vous de grâce!... Stu-

»péfait d'abord, j'allais faire une scène... je ne

»sais pas ce que j'aurais fait... mais cet homme

» se nomma... et je n'eus plus la force de grori-

»der.... Vous ne devinez pas qui c'était —
»Eh bien, achevez donc — Le comte de

»Spnnevill<' !... — Le comte de Senneville !...

» il se pourrait? En clfct, c'est un joli homme!

» Et il était ici? — lit il y est toujours; dc-

Dpiiis nu mois nous le rencontrons tous les

«malins. Je voulais le j>résenter sur-le-champ
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»à inadeiïioiselle Bellavoine; il a dcsiié difté-

• rer il veut vous faire une surprise et m'a

y> supplié de garder le silence ; c'est pouicpioi je

» n'avais rien dit.

» — Mais j'espère, monsieur Baisemon . que

M vous n'av(.'Z pas redorLiii depuis'.^

»— Ohl je n'ai eu garde; mademoiselle! Du

» reste, le comte se conduit avec une grande

• décence près de sa future. 11 voulait seule-

)) ment causer avec elle avant l'iiymcn pour

• connaître la portée de son esprit , et je crois

• qu'il en est satisfait.— Quoi! ma petite-nièce

• voyait monsieur de Senneville, et ne m'en a

• rien dit! qui eût cru cela de cette enfant? —
• Il faut lui pardonner, ma tante! le plaisir de

• causer avec un comte! Quant à moi
,
je

• suis enchanté que monsieiu" de Scinie\ille

• soit ici... depuis un mois, dites-vous?

»mais ne \oilà ({ue (piatre jours qu'il m'écrit

Dcpril part pour rAngleterre. — 11 n'y aura

• pas été!... c'était une ruse!... — N'importe,

• dès demain je le surprendrai. ^ ous ire/,
,

«comme à l'ordinaire, promener a>ec ma HUe,

• je vous suivrai de loin et je rirai bien en nu-

• montrant au couite. — C'est ce que je peu-
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v sais. — Oui, mon neveu, il faut forcer mon-

» sieur de Senneville à cesser ce mystère qui

• pourrait compromettre la réputation de ma

«nièce. — Calmez-voiis, ma tante, c'était une

«fantaisie! une bizarrerie de grand sei-

» gneur ; mais demain nous le })renons au gite !

«Jusque-là, silence! monsieur Baisemon, pas

')un mot à ma fille. — Comptez sur ma dis-

»crétion, monsieur Troupeau; ainsi vous ne

«m'en voulez pas d'avoir servi les désirs du

«comte? — Nullement! vous avez très-bien

» fait, mais demain!... Oh 1 demain nous allons

• rire!... — C'est mon opinion. »

On va se coucher, impatient d'être au len-

demain. Mademoiselle Bellavoine n't-st pas fort

contente de la dissimulation de sa petite-

nièce ; mais comme Baisemon ne cesse de ré-

péter : « En toute chose , il faut considérer la

» fin, » la tante se calme en songeant que la i\n

» sera le mariage.

Me laissera-t-on aller promener ce matin?»

Telle est la juemière question que Virginie s'a-

dresse en s'éveillant le lendemain de l'arrivée

de son père. « Si «>n me le défend, oii reverrai-

»je Auguste!... nous devons retourner demain
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»i\ Bfilcville... J'espère bien qu'il m'y suivra...

»mais pourtant je voudrais le voir, lui parler

«auparavant. »

La jeune fille est agréablement surprise lors-

quVi l'heure habituelle de ses promenades, elle

voit Baisemon prendre son chapeau en lui di-

sant : « Je suis à vos ordres, mademoiselle.

—

• Est-ce que nous pouvons aller promener mon-

» sieur Baisemon? — Cerlainement, mademoi-

» selle. — Mais mon père? — 11 ne le trouve

)' pas mauvais ; je lui ai demandé la permission

«pour vous ce matin. — Ah ! monsieur Baise-

«mon, vous êtes un gros amour! — Tou-

»jours prêt à vous servir, mademoiselle. »

Virginie a passé son bras sous celui du ré-

gisseur. On se rend au petit bois. Cheftiin fai-

sant, Baisemon dit à la jeune iiilc : » Puisque

» voilà monsieur votre père ici , il me semble

«que monsieur le comte devrait renoncer à

«son incognito. — Oui, il faudra bien qu'il

«y renonce Nous allons parler de cela ce

«matin. i>

Auguste n'était pas encore au bois ; mais il

ne lnrde pas à arriver. 11 est frappé du troub e

de Virginie qui lui dit ; « J'ai bien des choses
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• à VOUS apprendre... Monsieur Baisemon, pen-

» dant que je vais causer avec M. le comte, ayez

» donc la bonté de veiller à ce qu'on ne vienne

«pas nous interrompre. — Avec infiniment de

» plaisir, mademoiselle. •>

Les jeunes gens s'asseyent sur une tertre de

de gazon ; et Baisemon, les laissant causer,

s'éloigne en se trottant les mains avec satisfac-

tion
j
puis va guetter l'arrivée de M. Troupeau

auquel il a indiqué le petit bois.

Le père de Virginie ne farde pas à se mon-

trer. Baisemon va au-devant de lui.

« Et-il arrivé ? » dit Troupeau. « — Oui , il

«vient devenir il cause avec mademoiselle

«votre fdle... avançons, nous allons les sur-

» prendre.... — Oh 1 oli! ce pauvre comte!....

»je ris d'avance de ce qu'il va dire ! mais puis-

«qu'il sera mon gendre, cela ne peut pas le

n lâcher 1 .... il est ibrt aimable, il va rire avec

»nous. — C'est mon opinions. »

Baisemon conduit tout doucement Troupeau

près des jeunes gens Auguste pour consoler

Virginie l'embrassait tendrement, au moment

où le gros régisseur dit : 'i Les voilà!... »

M. Troupeau a regardé et il pousse un cri de
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fureur, et il jette des regards enflammés de co-

lère sur les deux amants et sur M. Baisemon^

ens'écriant: « Quelle horreur!., quelle indi-

gnitéî. ... Ah! monsieur Baisemon! 11 faut

«que vous soyez bien bête! »

Baisemon ouvre ses yeux tant qu'il ])eut tt

ne comprend rien à la colère de Troupeau.

Son étonnement cesse lorsque celui-ci lui serre

fortement le bras en disant : « Où avez-vous

»pris que c'était là le comte de Senneville ?....

»un artiste!... un musicien!.... qui se permet

« d'embrasser ma lille !... — Ah! mon Dieu !...

Bje tombe en ruines!...

c — Et vous, monsieur !... comment pouvez-

» vous avoir l'audace !... oser aimer ma liUe....

»la fiancée .. la future... la promise du comte

»de Senneville!.... et quand même elle ne se-

rrait pas tout cela, vous ai-je permis , autorisé

).à faire la cour à ma iillc?.... Et vous, Yirgi-

»nie!.... vous ne pouviez pas croire (pie num-

» sieur était le comte, puisque vous connaissiez

«M. le comte de Senneville... Ah! Virginie!...

» vous me navrez le cœur... Mais j'aime à croir(!

«que c'est par excès d'innocence que vous

«avez été fautive Je puis encore vous par-
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• donner; quant à vous, qui neles qu'un se-

• ductcur... qu'un audacieux!.. . je trouve bien

«hardi, bien impertinenl... bien..j!

» — Monsieur, » dit Auguste avec caimc en

interrompant Troupeau , « mettez fm , je vous

«prie, à ces injurieuses épithètes; je puis avoir

»eu quelques torts en voyant à votre insu ma-

» demoiselle votre fille; mais elle-même vous

«dira que je voulais la fuir, si elle ne m'avait

"fait espérer que vous ajiprouveriez nos senti-

»mcnls et que vous consentiriez à m'accorder

» sa main.

>— Gomment! Virginie, vous auriez dit de

»de ces choses-là? »

La jeune fille, qui jusqu'alors n'avait pas

soufflé mot , se lève et répond à son père d'un

air fort résolu :

• Oui, mon cher papa; tenez, il est temps

«que vous sachiez ce que je pense, et je vais

"VOUS le dire en peu de mots. Je n'aime pas

i> votre comte de Senneville
,
je n'en veux pas

'>])our mari. Mais j'aime M. Auguste Montre-

1) ville, je veux être sa femme, et vous y consen-

B tirez ; car vous n'avez qu'une lille et vous ne

«voudriez pas qu'elle fût malheureuse, n



DE BELLEVILLE. 207

M. Troupeau laisse tomber ses bras , il est

prêt à se laisser tomber lui-même ; il reg;arcle

sa fille et murmure : « Ai-je bien entendu !...

« e'est ma iille unique qui parle ainsi!

»— Oui, mon cher papa, et je vous préviens

• que ma résolution est bien prise est qu'on aura

«beau faire, je n'en ebangi-rai pas.

i— Alors e'est épouvantable!» s'écrie Trou-

en beuj|;lant eomme un taureau. •< Ma fille niC

«dire cela!... marchez devant moi, mademoi-

• selle... marchez... nous verrons qui obéira...

»Et vous, suborneur... si j(; ne me retenais ..»

Troupeau se baisse, et ne trouvant pas autre

chose sous sa main qu'une tige de genêts , il

veut l'arracher pour la jeter à la tète d'Auguste ;

mais sous les feuilles sa main rencontr*; des

orties , et il fait une grimace horrible, ne sa-

chant ce qu'il venait d'empoigner. À.uguste ne

peut s'empêcher de sourire de la figure que

M. Troupeau a faite en se piquant : cela redou-

ble la colère de celui-ci, il pousse sa fille de-

vant lui, il pousse Baisemon. il pousserait les

arbres s'il le pouvait avant de s'éloigner, Virgi-

nie se tourne vers Auguste et lui crie :

« Aimcz-inoi toujours.... je n'en veux pas
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• d'autre que vous. La colère de mon père pas-

asera, et il consentira à nous unir...

»— Jamais! jamais!)- s'écrie Troupeau.

* Marchez , mademoiselle ; marchez, monsieur

» Baisemon , ou je vous écrase les talons. »

\irginie reprend le bras de Baisemon, qui se

laisse conduire comme une machine et ne re-

garde qu'à ses pieds, M. Troupeau marche der-

rière , toujours fulminant, toujours exaspéré .

et retournant de temps à autre pour menacer

Auj];uste , qui est resté dans le bois et ne peut

plus les Yoir.

On arrive chez la tante, qui termine les ap-

prêts pour son départ.

« Eh bien , où est M. le comte ? » dit made-

moiselle Bellavoine en voyant revenir tout le

monde. M. Troupeau, au lieu de répondre, t'ait

signe à sa lille de monter à sa chanibre; celle-

ci obéit et s'éloigne en saluant la compagnie

aussi tranquillement que s'il ne lût rien ar-

rivé.

Lorsque sa hlle est partie, M. Troupeau se

jcllc dans uu iauteuil, et Baisemon se met sur

une chaise. M. Troupeau lait le récit de ce qui

s'est passé, et Baisemon pleure comme un veau
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tant que dure cette narration. Mademoiselle

Bcllavoine lève les yeux au ciel, et ne peut que

s'écrier de temps à autre : « Ah ! mon Dieu !...

» il y a donc un mauvais génie qui en veut à

» l'innocence de notre famille!

s— Oui, matante ; voilà ce qui s'est passé!...

» voilà ce que j'ai vu!... Mais, monsieur Baise-

«mon. qui diable a pu vous dire que ce jeune

«homme était le comte de Scnneville ?

)> — C'est mademoiselle votre fille ! w répond

Baisemon en sanjijlotant , « je ne pouvais pas

me permettre de suspecter sa bonne foi!

» —Non , vous ne le pouviez pas , » dit ma-

demoiselle Bellavoine , « calmez-vous , mon

» pauvre Baisemon , essuyez vos larmes. Dans

» tout ceci , c'est ma petite-nièce qui a les plus

» grands torts !...

» Je ne reconnais vraiment plus ma lille, » dit

Troupeau; «elle m'a parlé avec un p<'tit air dé-

Kcidé... où peut-elle avoir pris cet air-là ?. .. —
• N'importe, mon neveu, nous n'en ferons pas

y moins une comtesse de Virginie ; il ferait beau

» voir ([u'une morveuse tint tète à ses parents !

«Demain matin nous partirons pour Belleville,

» et unr lois !<' comte arrivé — Oh! alors
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» nous sommes sauvés !... Mais si le comte ap-

» prenait. .. s'il venait à savoir. . . Ah î mon Dieii !

»il ne voudrait peut-être plus de ma fdle. —
» Qui voulez-vous cpii lui dise que cette petite

» folle a causé avec cet Auguste ?. .. A coup sûr

» ce ne sera pas M. Baisemon ! — Moi ! j'ai-

» nierais mieux être mis en hachis que de par-

»ler. — Mais, en attendant, je veux tancer ma

» petite-nièce ! je veux qu'elle demande pardon

>pour ce qu'elle a dit et fait. Perpétue! Per-

» pétue ! »

- La servante arrive , et mademoiselle Bella-

voine lui intime l'ordre de faire descendre sa

nièce. Virginie ne tarde pas à se présenter d'un

air gai et dégagé , tandis que son père se tient

gravement près de sa tante, et que Baisemon

reste dans un coin faisant des pigeons avec ses

doigts.

«Vous m'avez demandée, matante? »dit

Virginie en souriant.

« Oui, ma nièce, «répond la vieille Aile en

mettant ses lunettes sur son nez "l levant d'un

air sévère les 3'eux sur Virginie. « Oui, j'ai

«voulu vous voir... vous parler... Je viens d'en

«apprendre' de helles sur votre compte! et ce
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» que je ne conçois pas , c'est ((ue vous osioy,

• vous présenter devant nîoi avec cet air leste;

«me répondre sans trembler! Courbez-vous,

• mademoiselle, courbez-vous vite, demandez

«pardon pour vos impertinences... Promettez,

^jurez d'obéir désormais à vos parents.

»— Non, ma tante , non ,
je ne me courbe-

»rai pas, et je ne demanderai pas pardon! —
«Qu'est-ce à dire? sainte Vierge! est-ce bien

» ma petite-nièce (pii me répond ainsi ! — Oui,

» ma tante ; car je me suis promis d'être désor-

" mais irès-lVauclie , de ne plus dissimuler. —
» Insolente ! je vous ferai bien baisser le ton

»— Non, ma tante. — Et quant à vos amours,

» perdez tout espoir, mademoiselle : un comte

»a demandé votre main , on la lui a promise,

» et vous devez vous estimer trop beureuse

» d'être comtesse ! — Non, ma tante, je n'y

«tiens pas du tout, je préfère épouser mon-

«sieur Montreville. — Petite sotte! vous avez

» donc le cœur bien bas ! Préférer un artiste, un

musicien , à un comte! — Après tout, ma
«tante, un arlisle, un musicien, vaut mieux

«qu'un r.(»sa(jue !... »

Mademoiselle Bellavoine pâlit, la parole cv-
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pire sur ses lèvres , ses lunettes tombent de

son nez, elle se laisse aller sur le dos de son

fauteuil.

« Ah! mon Dieu! voilà ma tante qui se pà-

»me! «s'écrie Troupeau;* du secours , mon-

» sieur Baisemon , du vinaigre, des sels... Ah!

» Virginie ! c'est pourtant vous qui causez tout

Bcela! — N'ayez pas peur, papa, ce n'est pas

• dangereux! Je remonte à ma chambre car je

1 crois que ma tante n'aura plus rien à me

» dire ! »

En effet , mademoiselle Bollavoine , en reve-

nant à elle, semble fort contente de ne plus

apercevoir sa petite-nièce , et elle dit i\ mon-

sieur Troupeau :

« Je ne veux plus me mêler de tout celai...

» vous êtes le père de Virginie , c'est à vous de

«savoir vous faire obéir... moi, cela m'irrite,

» cela me fait mal... je ne veux plus me rendre

«malade pour les beaux yeux de ma nièce

» en voilà bien assez ! qu'on ne me parle plus

»de ses amours, ça me casse la tête... — Ce-

» pendant, ma tante, votre autorité... — Tai-

»sez-vous. mon neveu, si vous dites un mot
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»de plus
,
je ne vous accompagne pas ù Belle-^ -

» ville, et vous ne me reverrez jamais. »

Troupeau se tait . mais irne comprend rien

à sa tante. On se hâte de faire les apprêts du

départ ; la carriole de mademoiselle Bellavoine

est de nouveau tirée de la remise, et le lende-

main matin on y attelle Cocotte , en lui don-

nant pour auxiliaire le cheval de M. Trou-

peau.

Mademoisellr Bellavoine recommande sa

maison à Perpétue . à lacpielle elle serre la

main d'un air cpii signifie bien des choses. On

monte dans la voiture ; les deux dames et

M. Troupeau occupent la banquette du fond;

Baisemon est sur celle de devant avec Grilloie

qui a repris de nouveau l'emploi de cocher.

Le voyage se fait assez tristement. Mademoi-

selle Bellavoine n'ouvre pas la bouche, M. Trou-

peau imite sa tante, Baisemon craindrait de

rompre le silence, et Grilloie se contente de

jurer après les chevaux.

De temps à autre Virginie fredonne un petit

air ; mais elle cesse bientôt, et s'amuse à regar-

der au rarretu. (']»;(! un I roi IV',- la route lonjiue ;

fi. 1K
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cependant, grâce au cheval attelé avec Cocotte,

on arrive à Belleviile avant la nuit.

Babelle ouvre la porte et se met à criei' : «Ma-

B{lame, c'est monsieur avec mademoiselle 1

«c'est tout le monde! »

Madame Troupeau accourt, suivie d'une

j;rande lille qui ressemble à un manche à ba-

lai, et que Troupeau montre à sa tante, en lui

disant : « Mon épouse a pris une femme de

«chambre... Mes moyens me j)ermettent de lui

» en donner une. »

On descend de voiture ; Virginie court em-

brasser sa mère; madame Troupeau est en-

chantée de voir sa lille; elle la presse tendre-

ment dans ses bras, quoique M. Troupeau la

tire par le bas de sa robe, en lui disant à l'o-

reille : «Assez,.... pas tant.... je te dirai pour-

» quoi. » Mais la maman embrasse toujours sa

fdle sans écouter son mari.

Tout le monde est monté au salon, et ma-

dame Troupeau remarque alors l'embarras, l'air

contraint d(' la compagnie. « Qu'avez-vous donc

«tous?» s'écrie-t-elle, «vous ne dites ri(.'n. ma

«chère tante?... Toi, Troupeau, tu as l'air bou-

»]('versé.., M. liais(Mnon se lait aussi— Il n'y
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» a que ma fille qui ait au moins l'air content

«de me revoir... Qu'est-il donc arrivé?

»— Vous le saurez assez toi, ma femme,»

répond M. Troupeau d'un air morne. Virginie,

qui devine ce que son père veut dire, se hâte

de se rendre à sa chambre, afm de le laisser

parler en toute lihert*'.

A |)eine sa fille est-elle sortie du salon. qu(;

M. Troup(\au va en fermer la ]30rte avec force.

11 revient d'un air mystérieux près de sa femme,

qui ne sait que penser de tout ce qu'elle voit.

«Ma chère amie, « dit Troupeau en montrant

un siège à sa femme, « assieds-toi, et arme-toi

ûde courage!... Je vais t'apprendre des choses

«bien terribles! — Des choses terribles!... Cela

» m'effraye déjà.... Voyons, parlez, monsieur

«Troupeau... je vous écoute. »

Le ci-devant marchand de crin fail A sa fem-

me le même récit qu'il a fait à sa tante ; mais

cette fois Baisemon s'abstient de pleurer en l'é-

coutant, et mademoiselle Bellavoine ne soin--

cille pas.

Madame Troupeau a peine à eroirr ce qu'on

lui raconte i\v sa fille : «J'ose me llatter. •• dil-

clle.« que le mal est moins grand <\uv voii<; ne
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»le pensez. Ma fille était un ange de douceur,

«d'innocence et de timidité; vous l'aurez irri-

?tée, mon ami, et cela lui aura tourné le ca-

»ractère. Mais je la prendrai par les sentiments;

» Virginie a le cœur sensible, elle écoutera sa

» mère, et elle redeviendra disposée à faire tout

» ce. que nous voudrons.

a — C'est mon opinion, » dit Baiscmon.

c - Ainsi soit-il, ! o dit Troupeau. « —• Moi, je

r> rae méfie d'elle,» dit mademoiselle Bellavoine ;

» cependant, ma nièce, tâchez de réussir. —
a Je ne veux point entamer ce grave sujet au-

>) jourd'liui ; je lui parlerai demain, et je l'aurai

«bientôt lait rougir de sa préférence pour ce...

«jeune homme, que je ne veux môme pasnom-

» mer. «

La tante va s'installer dans sa chambre, Bai-

scmon va renouveler connaissance avec la salle

à manger, et Virginie se remet à sa fenêtre, qui

devrait lui rappeler Godibcrt et Doudoux ; mais

Auguste l'iMJCupe seul ; elle le désire, le cherche,

j';q)pelle, et se dit : « IM'a-t-il suivie à Belleville?

»songc-t-il ;i moi comme je songe ;\ lui?"

Le lendemain malin, madame Troupeau en-

tre (hms la eliaml)re de s;i fdle : celle-ci devine,
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à laphy.sic>i]onii(j de sa mère, de i[iun il va être

question.

-Madame Troupeau s'était préparée : pendaul

une partie de la nuit, elle avait mûri le sermon

qu'elle voulait faire à sa lille, et avce lequel elle

espérait la ramener à la soumission et au res-

pect. Mais l'orateur le plus éloquent perd de sa

verve lorsqu'il s'aperçoit qu'on ne l'écoute pas.

Au beau milieu du discours de sa mère, Virgi-

nie l'interromjit en s'écriant :

« Ma chère maman, tout ce que vous me di-

»rcz est inutile; je ne veux pas de votre comte,

» parce que j'aime M. Auguste de Moidreville;

»je Aous aime beaucoup certainement, mais je

»veux me marier à ma fantaisie! J.; suis assex

«riche pour prendre la personne qui me eou-

• vient. Ne m'amenez pas le comte, car je lui

» ferais la grimace et lui tournerais le dos î

» — Ma fdlel >> (lit madame TroupiMu en 'de-

venant rouge de colère, ojc me llattais que votre

«père m'avait trompée; je vois qu'il a raison...

» A ous êtes une impertinente !. .. mais on domp-

otera \otre petit caractère. Pour commencer,

• je vousordonne de garder la chambre, de ne

> point vous présenter au salon sans notre per-
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• mission. —Comme il vous plaira, maman.

—

» Si vous ne cliangLZ, pas, je vous mettrai au pain

»eî à l'eau. — Gomme il vous fera plaisir. .
—

*Et peut-être encore autre chose... * avec une

«poignée de verges!... — Tout cela ne m'em-

» péchera pas tl'aimer Auguste et de refuser le

» comte. D

Madame Troupeau descend au saloii, oii son

mari, sa tante et Baisemon attendaient avec

impatience le résultat de son entrevue avec sa

lille. Madame Troupeau poussait tout à l'ex-

trême, ce qui est assez l'usage des femmes qui

,ne savent pas faire les choses à demi, et qui ont

sur nous l'avantage de ne pas y être souvent ohli-

gées. En écoutant sa fille, la mère de Virginie n'a-

vait retenu qu'avec peine l'éclat de son cour-

roux ; mais au moment d'entrer dans le salon,

ou elle est pressée de se retrouver sans témoin

au milieu de ceux qui l'y attendaient, elle

aperçoit sa nouvelle femme de chambre qui

frottait un petit meuble.

«Sortez, Lisette! «s'écrie madame Troupeau

d'une voix altérée par la colère ; et comme Li-

sette ne répond pas cl reste à la même plac»;,

madame Troupeau hii domie un soufllet, en
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.S 'écriant :«Ah! vous ne voulez pas ni'obéir non

«plus?... Ça devient trop fort aussi! »

Tout le monde reste saisi de l'action de ma-

dame Troupeau. Baisemon, qui craint que cela

n'ait des suites, met ses maiiis sur ses deux

joues. La grande Lisette se met à pleurer, en

disant :«Mon Dieu! madame, qu'avais-je donc

«fait pour être traitée ainsi?...

»— Il est certain, » dit M. Troupeau, « que je

K ne comprends pas trop pourquoi ma femme...

» — C'est possible, monsieur... J'ai peut-être

»eu tort ; mais je suis si en colère... Allez-vous-

»en, Lisette, je vous donnerai un beau luulard;

» sortez, laissez-nous. »

Lisette s'en va moitié contente, moitié fâ-

chée ; madame Troupeau raconte sa conversa-

tion avec sa lilie, et termine en s'écriant : « 11

» me sendjlc que j'avais bien suj«i d'être hors de

» moi 1...

« — .le m'alleiulais a ce r csuitat . « dit ma-

demoiselle Bellavoinc. < — (îela deviml déses-

» pérant , » s'écrie Troupeau ; -* carcnlin, si le

«comte re\cnail... que lui dire? ([ue faire?...

') Ah ! c'est bien heureux qu'il soit allé faire un

' voyag<; en An{i;leterre... .Monsieur Baisemon,
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• quel est votre avis sur tout ceci?... Oue })en-

» sez-vous que nous devions faire ? '>

Baisemon se *pince le nez à plusieurs repri-

ses, comme pour en tirer des idées : cela n'a-

boutit qu'à le faire se moucher, et il répond :

« Je pense... je crois qu'il faudrait cberclier

» un calmant pour tout cela... Mademoiselle

"Virginie a la tête montée!,.. — Oh! c'en est

B surnaturel ! Une jeune fdle jtisqu'alors douce

» comme un agneau, réservée, timide, crain-

wtive... Il faut que cet Auguste lui ait donné

'' quelque drogue pour lui tourner la tète !.. —
> Si vous faisiez demander à l'apothicaire une

-> potion amortissante.!^ — Eh! monsieur Bai-

» semon , croyez-vous donc que les apothicaires

» aient des remèdes contre l'amour? — Dame,

» ils en ont bien pour le mal de dents , et on

» dit que c'est la même chose. — Ma nièce, je

«crois qu'il faut tout espérer du temps : lais-

»sez votre fille garder sa chambre, ne lui pro-

» curez aucun agrément, empêchez qu'elle ne

» se mette à la fenêtre , ou plutôt donnez-lui

») une chambre qui n'ait point vue sur hi rue.

» Elle s'ennuiera bientôt de ce régime , et vWo

avons deniinidera elle-même pardon.—Je crois



UL BhLLLMLLL. '2i>i

«que NOUS a\t"Z, raison; ma tante. — G cst-à-

»dire, » reprend Troupeau, a que votre tante

» vient de jwrler comme un oracle. .Notre filie

»a une crise, ça se passera... Grâce au ciel, le

«comte est absent. Attendons tout du temps...

» Mais de la fermeté dans nos résolutions. —
«Faut-il la mettre au pain et à l'eau? — Pas

» encore : il faut espérer même que nous ne

«serons pas obligés d'en venir là. Quant à cet

» Auguste, à ce séducteur! s'il a le malheur de

«venir rôder dans notre rue. je vous autorise

«tous à lui jeter sur la tète ce qui vous fera

«plaisir. >

Après avoir arrêté ce plan de conduite , on

commence à loger Virginie dans une petite

pièce sur la cour, d'où il est impossible qu'elle

voie autre chose que Babelle ou Lisette se ren-

•dant à la cuisine. Virginie est vivement con-

trariée de quitter sa chambre, mais elle ne veut

pas le laisser paraître, et se contente de dire,

en prenant possession de son nouveau loge-

ment : • On me fera tout ce qu'on voudra, cela

» ne changera rien à mes sentiments, o

Quinze jours s'écoulent sans ramener la paix

dans la famille Troupeau. Virginie s'ennuie
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beaucoup dans sa chambre, mais elle ne se

plaint pas; elle ne dit rien à Babelle qui lui

apporte sa nourriture, quoique la servante,

touchée de la réclusion de la jeune fille, ait

quelquefois essayé de lui donner des consola-

tions.

Au bout de ces quinze jours, madame Trou-

peau se présente chez sa iille, et lui dit : « Etes-

»vous devenue plus raisonnable? fcrez-vous

«notre volonté maintenant? — Maman, je suis

» toujours la même : je ne crois pa* avoir tort

9 en ayant envie d'être heureuse ; et c'est pour

» l'être que je veux épouser Auguste.

« — \ous êtes une petite entêtée : c'est avec

j> un comte qu'on est heureuse... Nous ne con-

» sentirons jamais à vous marier avec ce... mu-

» sicien. — Ce musicien est de très-bonne l'a-

M mille, il m'a sauvé la vie, et il vaut bien

)' votre comte ! —Non , mademoiselle ; car vous

'>ne serez pas appelée comtesse avec lui. — Ça

» m'est éj^al. — Taisez-vous!... vous me laites

') honte!... »

Madame Troupeau quitte sa lllle, et va, d'un

air désespéré , rendre compt*' de son entrevue
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avec elle. M. Troupeau se Iriippe le Iront ,
en

disant : « Et si le eomte arrivait 1
••

Baisemon lait une mine piteuse et ne Uit

rien ; mademoiselle Bellavoine branle lu tète ,

en répétant : « Il faut attendre 1 n

On attend encore huit jours, encore quinze,

mais la jeune ûlle fait toujours la même ré-

ponse aux sollicitations de ses parents. Baise-

mon propose alors de la mettre au pain et a

l'eau ; mais madame Troupeau , dont la colère

a fait place au chagrin, dit qu'elle ne veut pas

rendre sa fille malade, et M. Troupeau est de

l'avis de sa femme; il craint que Mrginie ne

maigrisse et ne plaise plus au comte.

On est fort triste dans la maison. M. et uui-

damc Troupeau commencent à craindre que

leur lille ne s'obstine à refuser le comte, et

qu'une trop longue réclusion n'altère sa santé.

Virginie est leur unique enfant , et déjà leur

fermeté faiblit . quoiqu'ils affectent toujours la

même sévérité. Ils ne reçoivent plus jii^rsonne,

parce qu'ils craigiicnl qii'on ne \ienne à savoir

dans Belleville le faclunix aiiutur de leur iille;

M. Renard est éconduit sons divers prétextes

lorsqu'il se présente chi'/ eux : mais leurs pré-
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cautions mêmes font jaser; on se dit qu'il se

passe dans leur maison quelque chose d'extra-

ordinaire , et qu'il n'est pas naturel que leur

fille n'ait pas mis le pied dehors depuis son

retour à Belleville ; enfin les propos , les can-

cans vont leur train ; Babelle les entend, et ne

manque pas de les rapporter à sa maîtresse,

qui les redit à son mari , et cela ajoute aux

tourments de la famille Troupeau , dont la plus

grande crainte est que le comte ne vienne à

savoir toute cette histoire.

Six semaines se sont écoulées depuis que

Virginie est revenue à Belleville ; on lui a per-

mis d'aller se promener dans le jardin : elle

n'a pas voulu profiter de cette permission. M. rt

madame Troupeau ne savent plus que résou-

dre ; la tendresse qu'ils ressentent pour leur

enfant combat leur ambition et leur colère.

Babelle ne cesse de dire : « Mademoiselle chan-

))ge, mademoiselle maigrit !...

« — Ah! mon Dieu !... que faire? Mais que

«c'est heureux que le comte soit toujours en

«Angleterre! » dit M. Troupeau. < Enfin, c'est

«noire fille, et nous n'avons qu'elle! » dit la

maman en portant son mouchoir ù ses yeux.
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»5e ne \en\ pas la laisser mourir pour la faire

D comtesse, — 11 est certain, » dit Baisemon ,

« que cela ne serait pas judicieux. — Ma tante,

/> conseillez-nous, ou plutôt allez parler à cette

«petite ; elle vous écoutera mieux que nous.

—

))Non, vraiment, je n'irai pas lui parler... .Tf

»ne veux plus me mêler de cela. — Eh bien
,

» je vais aller lui dire qu«.' si elle n'épouse pas

nie comte, vous la déslicriterez. — Ma foi !...

i> c'est bien aussi ce que je ferai.

Madame Troupeau va trouver Virginie. Ce

n'est pas d'un air menaçant qu'elle lui parle
,

c'est presque du ton de la prière : « Ma fdle ,
>•

lui dit-il, « voire tante vient de nous déclarer

» qu'elle nous déshériterait si vous n'épousiez

«pas le comt*'. de Senneville ; songez-y bien :

«c'est ving:t-cin({ mille lisrcs de renies que vous

• perdriez et nous ne pouvons vous donner

»que le tiers de cette somme, — Ma chère ma-

• man,jc me passerai i)ien de riu'ritagcî de ma

Dtante; mais dites-lui pourtant que <i elle me

» déshérite, je sais une petite histoire de Cosa-

» ques que je conterai jiartout. — One vouh'z-

)>\oiis dire avec \o- C.osaques, um lille? — W*-

)> p('t<'Z sini])l<in('nl «'cla à ui;i l.uitc. ri je \ous
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«assure qu'elle me eomprendm el ne me dés-

» héritera pas. o

Madame Troupeau retourne au salon ; et

quoiqu'elle ne eomprenne rien à ce que lui a

dit sa fdle, elle le répète mot pour mot à sa

tante : alors mademoiselle Bellavoine se laisse

eneore' aller sur le dos de son fauteuil; elle sem-

ble près de s'évanouir; puis tout-à-coupelle se

redresse, et s'écrie : « Mariez-la; qti'elle épouse

sou Auguste... j'y consens... ^Je ne la déshéri-

terai pas!... Mais qu'on me laisse en repos,

«qu'on ne me parle plus de Cosaques, au nom

»du ciel!... que ce soitiini!... »

Troupeau et sa femme se regardent d'un

air surpris. Le mari s'écrie : « Il paraît que ma

«tante a eu à se plaindre de ces hommes du

«Nord, car leur nom seul produis sur elle une

bien terrible impression. — C'est probabie-

» ment,^ dit Baisemon. « parce qu'elle sait qur

» ces gens-là ne portent ni chemise ni cale-

» ('on. »

fiC conscntemcnl de la vieille lantc a pres-

que détermiiu' les Troupeau à céder aux dé-

sirs de leur fille : <-cp<')i(lant le souvenir du

conile les fait h(''-<i 1er encore, lorscpic Baisemon
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accourt d'un air effaré leur dire: « Mademoi-

» selle votre fille a prié en secret Lisette de lui

«procurer deia mort-aux-rats !.,.

« — Ali! mon Dieu! la ir.allieur(;use! elle

«veut se détruire, s'empoisonner, il "n'v a pas

»de doute; car nous n'avons jamais eu de rats

» dans la maison... Allons, monsieur Troupeau,

«plus d'ambition, plus de grandeurs! notre cn-

» faut avajit tout! — C'est juste, ma femme,

«c'est un saeriJiee à faire Mais \r le fais

» Allons embrasser Virginie. »

Aussitôt M. et madame Troupeau montent à

la chambre de leur fille; ils courent à Virginie,

la pressent dans leurs bras, la couvrent de ca-

resses et lui disent :« C'est fini, mon enfant ,

«tu l'emportes , épouse celui que tu aimes,

«nous y donnons notre consentement. »

Alors Virginie embrasse et remercie mille fois

ses parents; et la petite rusée, qui n'avait fait

demander de la mort-aux-rats que pour les ef-

frayer, se dit en elle-même : « .b.' savais bien

«qu'on ferait ma vobuité. »



CHAPITRE XXIII.

INE COUTURlliRE.

Lorsque les premiers transports de joie sont

calmés, et qne l'on recommence à s'entendre ,

M. Troupeau dit à sa fille : « Mais . à propos,

»où est-il ce M. Montres ille pour que tu lé-

»pouses?car je dois lui rendre la justice de

»dire que depuis ton retour à Belleville, on ne

«l'a pas aperçu dans le pays.

»— Oh! c'est qu'Auguste n'est pas de ces

«gens qui veulent forcer des parents à les rece-

»v<)ir! il est lr(»p lier pour cela! Mais je sais

»sim adr('SS(> î\ Paris; je la lui avais dcinandée:

nill.nil lui «•cjir»'- TixHi prr<'. lui ilire (|ue vous
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• n'êtes plus lâché, et l'attendez pour le nom-

• mer votre gendre... Alors il viendra tout de

• suite. — Soit... écrivons-lui. »

M. Troupeau se met à son bureau; il prend

tout ce qu'il lui faut pour écrire ; il reste un

gros quart d'heure sans pouvoir commencer sa

lettre ; enfin il se lève, en disant : a C'est ex-

• trèmement embarrassant d'écrire de ces clio-

»ses-là... Je ne sais comment tourner cela

B— Mon Dieu! mon cher papa, c'est bien

«facile; et, si vous le permettez, je vais vous

• dicter. — Ma foi, je le veux bien.

Troupeau se remet à son bureau, et A irginie

lui dicte : « Mon cliermonsicur Montrcville^ notre

» colère est passée; le bonheur de notre fille est main-

» tenaiU notre seul désir , et nous sommes prêts à

y» vous accorder sa main^ si vous l'aimez toujours

,

)> et jurez de n'aimer jamais qu'elle, f'enez vous-

» même apporter votre réponse. «

Troupeau écrit et signe; puis il regarde sa

femme en murmurant : « Comme notre fille a

» de l'esprit!... — Tout lui est venu à la fois!»

répond la maman.

La lettre est mise à la poslc et déjà Virginie

compte les ht'm<'s . I«^s minutes. Maintenant

n. 10
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que ses parents conseillent à l'unir :\ celui

qu'elle préfère; siAuguste avait cessé de l'aimer,

s'il allait refuser sa main!... Cette idée ne lui

laisse pas un instant de repos; elle est pâle,

souffrante, et Baisemon dit: « Elle a l'air plus

«malade depuis qu'on a consenti à faire son

«bonheur. »

Virginie a calculé le temps; elle a dit : « Âu-

Bguste recevra la lettre cette après-midi... il

«pourrait venir ce soir, ou au plus tard demain

«matin. S'il n'est pas venu demain, c'est fmi!

«c'est qu'il ne m'aime plus... Gh! alors^ je ne

» sais pas ce que je ferai! »

Le soir se passe , Auguste ne vient pas. « 11

» n'y a point encore de temps de .perdu . «dit

madame Troupeau; ce jeune homme pouvait

être absent de chez lui quand la lettre est ar-

» rivée. »

Virginie ne dit rien , mais elle est toute la

nutt sans dorn)ir : elle repasse dans sa mémoire

ses entretiens avec* Auguste; elle se rappelle

que, même en lui faisant la cour, il était sou-

vent rêveur, distrail;-{pie des.soupirs lui échap-

paient^ sans qu'il en eût avoué la causej et elh^

se dit : « M ue nraimr pas. il ne. m'a jamais ai-
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»mce. J'clais une ïaUt' de le croire... Il me l'a

«dit
, parce (ju'il a vu que cela me faisait {)lai-

xsir.... mais il n'en p;u)sait pas un mot! Je suis

isiire cpi'il ne viendra pas. »

Le lendemain, midi a sonné, el l'on n'a en-

core reçu aucune visite, aucune nouvelle de

Paris. Virginie est triste, abattue, mais elle

garde un morne silence. M. Troupeau va de sa

femme à Baisemon. en murmujant : a Je ne

» j)uis cependant ])ns aller prendre ce jeune

* homme au collet pour lui faire épouser ma

» fille. »

Quant à mademoiselle Bellavoine, elle ne

dit rien , et pourvu qu'on ne prononce plus de-

vant elle le mot Cosaque, tout le reste semble

lui être indifférent.

Sur les deux heures on sonne à la grille de la

rue : un mouvement général s'opère dans le

salon; tous les regards se tournent vers la porte:

elle s'ouvre, et Auguste Montreville parait.

Virginie pousse un cri d(î joie, t(Mis les fronts

s'éelaircissenl, le jeune homme salue avec mo-

destie la famille, vl s'avance vers M. Troupeau .

qui lui (end la main, en balbutiant une phrase

(|ue ltii-mru)e ne couipvend pas. C'est encore
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Virginie qui mcl fin à l'embaiTas réciproque en

s'écriant: « ^ ous voyez qu'il m'iiime toujours...

» ne parlez plus du passé. Auguste, embrassez

» ma mère, embrassez ma tante Vous êtes

» maintenant de la famille. »

Auguste va respectueusement embrasser ma-

demoiselle Bellavoine qui se laisse faire sans

rien perdre de sa gravité; madame Troupeau

montre plus d'effusion en recevant le baiser de

son futur gendre. Baisemon s'avance, croyant

([u'.on va aussi l'enl brasser, mais c'est par sa jo-

lie fuUu'e que le jeune homme fmit, et c'est

])i.Mi ce (pie celles-ci espérait.

On parle de la grande affaire. Auguste n'a

])lus ni son père ni sa mère; il est libre de lui-

même; il a mille écus de rentes, ses talents

qui doivent lui rapporter davantage, et en pers-

pective de belles espérances; il expose franche-

ment sa position, car il ne veut en imposer ;\

])ersonne ; maisiorsque M. Troupeau va pour

lui détailler tout ce que sa hlle aura, ce qu'il

compte lui donner en dot, Auguste l'interrompt

en lui disant : « Je vous jure, monsieur, queVe

v n'est point pour sa fortune ([iie j'épouserai

» votre i'\\\r, mais pai'c(^ (pic je crois eu être siii-
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«ccremcnt aimé; ne lui donnez p')inl dr dol

,

» et je ni'(>slinierai eneore trop iK.'Ui'eux d'tUc

i son nuiri. »

Troupeau frappe da/is la main d'Augusle

en s'éeriant : « C'est trè.s-bien , mon aini
,
je

» suis eontent de vous mais ma fdie n'en

«sera pas moins très-riche, et cela ne gâtera

«rien.

» — Et moi qui croyais (pi'il ne m'aimait

»j)as, » dit Virginie. » Ah! que j'étais injuste,

«que je l'avais mal jugé! »

Tout est arrangé, décidé, et il e>i convenu

que l'on va s'occuper sur-le-champ de se pio-

curer les papiers indispensables pour le ma-

riage, afm que le bonheur des j«*unes gens ne

soit pas éloigné.

Auguste est retenu poiu' dîner. On le pré-

^ient que jusqu'au jour de son hunen il doit

regarder la maison de son beau-père conunc la

sienne , et (pie son couvert, sera toujours nn"s.

\irginie aurait même désiré (ju'on lui oitYil

une chambre pour coucher; m;iis ou pense

(pu' cela ne sentit })as décrnl : d'ailleurs, pour

haler son mariage, Auguste \a a\oir allaire à
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Paris, L't il vaut mieux qu'il )• retourne tous les

jours.

Cette journée se passe vite : la joie , le plai-

sir sont revenus clans la maison de M. Trou-

peau. Virginie a retrouvé toute sagaîté, elle rit,

chante, danse, fait mille folies, et parvient même

à l'aire sourire sa tante. Les journées sii^antes

s'écoulent de même : l'approche du mariage de

Virginie nécessite mille emplettes, mille prépara-

tifs. Tout le monde est occupé dans la maison;

on n'y a pas un moment à soi. Baisemon est en

course du matin au soir, pour des achats d'étoffes

ou de ruhans; mais il ne se plaint pas, parce

qu'il a en perspective un superhc repas de

noces.

Auguste vient tous les jours à Belle ville ; il

est tendre, empressé près de Virginie. Cepen-

dant son front est quelquefois soucieux, et

lorsque sa future; ne le regarde pas, il lui arrive

de lever vers le ciel des regafds oii hrilleiit

l)lutôt de tristes souvenirs que de riantes espé-

rances. Un jour il dit à Virginie : <t Tenex-vous

wheaucoup ù ce pays— vouIca-vous rester à

«Bellevillc? — Moi, mon auii? mon Dieu, non;
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» j'irai <m vous voudre/ vous n'aiiin z, pas

«Beîlevillc? — Je vous avoue... que jo n'aime

«plus ce pavs. — Eh bien, nous demeurerons

» j\ Paris, cela m'amusera bien plus d'èlrc à

«Paris, et, comme c'est tout près, nous vien-

» (Irons souvent ici voir mes ])arenls. —
«Mais voudront-ils? — Ne vous inquiétez, pas

)) de ccki !...)'

Quinze jours ont suffi pour qu'Auguste nit

les papiers qui hii sont nécessaires pour se ma-

rier. On a fixé à dix jours plus tard la grande

cérémonie, lorsqu'un matin, avant que son

futur gendre ne soit venu. M; Ttoupcau reçoit

une lettre timbrée"de Londres. Il pâlît en re-

coilnaissant l'écriture , et balbutie : « C'(\st du

» comte de Senijcville !

»— Eh bien, mon [père, qu'est-ce que cela

«vous fait maintenant? et pourquoi vous en

nalïeclei'? » dit Vir^^inic^en riant; * vous n'a-

» vez pUis rien à démêler avec le comte —
«Sans doute, ma Aile... mais, malgré cela—
)>je crains... — Ne craigne/. ri'Mi. cl voy(^/. d'a-

ï bord ce (lu'il \(»us (''Ciil. «

i^flOl'
'

Troi4)i lu ou\ioia Icllic fl iii ;
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« Après-demain je quitte Lontlre, je m'arrè-

nterai trois jouis à Calais, pour vous y choisir

» des coquillages. Ainsi, d'aujourd'hui en hait,

» attendez-moi à Belleville, et tenez-moi toute

«prête la main de ma petite comtesse. »

fc Ah î mon Dieu! il arrive dans huit

«jours! D dit Troupeau en laissant tomber sa

tète sur s^ poitrine.

»— El il nous apporte des coquillages!»

murmure madanie Troupeau en poussant un

gros soupir.

« — J'aurais préiéré des hiulres. •> dit Bai-

semon.

« — Mon cher papa, on dira à monsieur de

» Senneville qu'il aille chercher ailleurs une pe-

« tite comtesse, et qu'il remporte ses coquilla-

»ges... voilà tout.

»— Yoilà tout!... certainement, ma i'ille, je

» sais bien qu'il faudra lui dire cela mais

"j'aurais mieu\ aimé, j'aurais beaucoup mieux

«aimé qu'il te lrou\at mariée, parce qu'alors

• OH lui aurail dit : ("est liui ! elle est ma-

»riée!... l'A tant (pie lu ne le seras pas, il peut

p réclamer reveeiiiion de ma promesse. vSi nous

» pouvions avancer ton mariage de quelques'



» jours... — Oli! je le veux bien, moi, et Au-

Bguste ne deniandera pas mieux... donnez vos

» ordres, faites tout liàter. .. avec de l'argent on

«fait ce qu'on veut Mariez-nous donc dans

«six jours au lieu de dix. — C'est dit cbins

«six jours... je vais courir pour cela... — Mais

» ma robe.... mes robes de noces, qui ne sont

»pas faites! Ahl il faudra bien qu'elles le

• soient... j'irai nioi-mèmc à Paris chez la cou-

wturière... Vous, papa, courez et disposez tout

«pour dans six jours. — C'est convenu. Alors,

quand le comte arrivera, tu seras mariée!....

)) et ma foi ! il ne pourra plus t'épouser. »

M. Troupeau se met en course pour avancer

le mariage de sa llilie. Madame Troui)eau refait

ses invitations; lorsque Auguste arrive^, on lui

apprend que son bonheur est avancé de quatre

jours; en recevant cette nou\elle, le jeune

homme laisse échapper un soupir; car plus le

moment de son hymen approche, plus ses ac-

cès de mélancolie redoublent; mais tout à son

prochain mariage , Virginie ne s'aperçoit pas

du trouble de son amant
,
qui lui répond, en

lui baisant la main : « Dans six jours... soit...

a quand vous voudrez — Est-ce que vous



^98 LA l'U CELLE

«n'êtes- pas coiitrnt que ce soit plus toi? —
»01il pardon iicz,-moi...— A la bonne heure...

') niais pourvu que mes robes soient laites 1
—

«Vous serez toujours bien^ Virginie... — C'est

s fort aimable de dire cela, mais je veux que

))\otre femme vous fasse honneur, et qu'il ne

«manque rien à ma toilette. »

Encore trois jours, et Virginie sera madame

Montreville. Mais la couturière n'a pas apporté

les robes pour la cérémonie et le bal. Ce n'est

pas a Belleville que l'on fait faire la toilette de

la mariée; c'est à une des meilleures couturiè-

res de Paris que l'on s'est adressé; car on veut

que Virginie soit mise avec le dernier goût, la

dernière élégance; mais l'habile couturière est

surchargée d'ouvrage, on craint qu'elle ne

manque de parole, et chaque matin on lui dé-

pêclie Baisemon.

« Si j'allais moi-même chez cette coufu-

«rière, » dit Virginie à sa mère, «je pourrais y

« essayer mes robes je serais bien plus ccr-

«taine si elles vont bien... Oh! oui; cVst une

• excellente idée, et je vais aller i\ Paris. —
)'Mais, ma fille, tu ne peux aller stule à Paris.

» Je suis uii peu incommodée, et j'ai tant il
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«l'aire ici ton père est en course; il ne ren-

)>trcra que pour dîner Ton futur vu venir ;

M c'est vrai; mais il ne serait pas décent de

«courir ainsi, avec lui, avant votre liymen.

—

)'Eli! mon Dieu! maman, vous voilà bien em-

»barrî\ssée; monsieur Baisemon viendra avec

«moi, nous prendrons à la barrière un fiacre à

«l'heure, et il nous ramènera ici. >»

Le projet de Virginie est approuvé; depuis

que la jeune (ille avait montre de la tèle et

du caractère, on ne savait plus résister à ses

moindres volontés. M. Baisemon est appelé;

on le prie de servir de cavalier à la jeune

fiancée.

Baisemon, toujours aux ordres de la famille

Troupeau , a pris son chapeau, et présente

humblement son bras a Virginie, qui le fait al-

ler grand train jusqu'à la barrière, où il ne re-

prend sa respiration que dans un fiacre.

La couturière demeure rue Montmartre. On

se fait Conduire chez elle. Lorsqu'on est arri\r.

Baisemon va pour descendre ; mais Virginie lui

dit : Ci 11 est inutil(> que V(Uis mônli(»z; je n'ai

»pas besoin que vous soyiez là pour me voir

» essayer mes robes. Restez dans la voilure. "
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Le gros Baisenion ne dcmaiule pas mieux
;

il se rejette sur les coussins, et laisse descen-

dre Virginie, en se disant : « Elle ne va pas

«courir après son amant, puisqu'elle l'épouse

» après-demain. »

]ja couturière occupe au second un fort bel

appartement, où de nombreuses ouvrières sont

employées. On s'empresse de montrer à \ irgi-

nie sa robe de bal, cpii est achevée ; elle l'es-

» saye ; elle est enchantée.

Mais ce n'est pas tout , » dit-elle. « et lu

«robe jiour la cérémonie? — Oh! mademoi-

selle, il n'y a que fort peu de chose à y faire ;

)' elle sera terminée ce soir. — Montrex-Ia moi

» au moins. — Mademoiselle, c'est que l'ou-

»vricre qui est après travaille chez elle... c'est

» une jeune femme, une jeune mère, (|ui ne

• peut quitter sojr enfant })Our venir ici; mais

» elle Ira \ aille comme une fée, et vous serez sa-

«tisfaite de voire robe. — C'est possible , mais

»j<; voudrais la voir... — On peut vous l'aller

» chercher : cette ouvrière demeure dans la

«maison... — Dans la maison?... alors j'aime

«nu'eux monter chez «'lie; elle n'aura pas bc-

Dsoin de qniller ma robe, ce qui la dérang«rail
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• et la retarderait encore. — Ouoi ! luademoi-

» selle, vous vous donncricy, la jx.in*? — Pour-

»quoi pas, puisque c'est dans la maison. —
«c'est que cette jeune femme... n'est pas heu-

reuse... elle lon^e dans une mansarde — Eh!

» mon Dieu ! qu'importe? ce n'est pas son loge-

» ment, c'est ma robe que je vais voir. En

» ce cas , Alphonsine , conduisez mademoi-
» selle. »

I ne petite apprentie se lève, Virginie la

suit. Elles montent tout au haut de l'escalier;

arrivées là, l'apprentie tourne une clé qui est

sm- une porte, et fait entrer Virginie dans une

})etile pièce mansardée, où un berceau d'osier

est placé sur deu\ chaises, et recouvert de ri-

deaux de calicot.

II n'y avait personne dans celte pièce, mais

elle communi([unit à une aiilr*;. cl la petite

apprentie se met à crier : « C'est la demoisj-llc

» qui se marie qui viejit cssaver sa robe.

« — Je viens, )< répond une voix qui part de

»la chambre voisine. Alors rai>prentie présente

une chaise à Virginie, en lui disant : a Elle va

«venir, mademoiselle... » Puis la Janine lille

sahw> et rrtonrn»' à <(tn ouvraiic.
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Virginie s'est assise, et ses yeux se promè-

nent avec cLiriositc clans la pièce où elle- se

trouve ; l'ordre et la propreté qui y régnent ne

peuvent cependantencacher la pauvreté. Point

de rideaux à la fenêtre, quelques vieilles chai-

ses , une table vermoulue , un petit morceau

de glace pour servir de miroir, voilà tout l'a-

meublemento Habituée aux douceurs de l'ai-

sance, Virginie n'avait encore aucune idée de

la misère ; spn cœur est touché de ce spectacle,

elle se dit : a Mon Dieu ! comme il y a des

«gens malheureux!... je suis sûre qu'on man-

iaque de tout ici... et cette pauvre femme est

«mère... Voyons donc son enfant... »

Virginie se lève, et va entr'ouvrir doucement

les rideaux du berceau. Un enfant, qui paraît

avoir doux mois au plus, y dort paisiblement.

Sa petite figure blanche et rose a l'aif de sou-

rire, sa bouche même en dormant semble

chercher le sein de sa mère. Virginie ne peut

résister au désir de l'embrasser, en s'écriant :

« (^)ue c'est joU un enfant!... ^>

,,|., ,,.,}, ,

Dans ce moinenl, une jeune femmd sort de

la jiièce voisine cl dit : «,A.h! ne réveillez, pas

B lunn llls î /)
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Virginie se roloiirne... (.-lit' rc-ite immobile,

elle n'a plus de voix... plus de force pour imir-

elier... Elle vient de reeonnaîlre Adrienne , et

cell(.'-ei a poussé un cri, en murmurant :« Vir-

» f:;inie !...

»— Adrienne! Adrienne ici... dans cette

«mansarde... est-il bien possible ?» dit enfin

Virginie, ed revenant de son émotion. « — Oui.

» madenvoiselle , c'est bien moi... d'où vient

«votre étonnement? ignoriez-vous que j'a\ais

«quitté Belleville?... que mon oncle m'avait

»cliassée d(.' chez lui?... — Chassée... pauvre

«Adrienne !.., Oui, sans doute, j'ignorais cela ;

«car mon père ne voit plus votre oncle... et...

«on ne meparlait jamais de vous... Mon Dieu!

«et pourquoi donc votre oncle vous a-l-il ren-

» vo3'ee ?.

Adrienne montre \v. berceau en murmurant :

« Ne le devinez- vous pas?... — (Juoi... cet en-

«fant... c'est à vous, cet enfant?... — C'est

«mon seul bien.,, ma seule consolation !.... —
Et son père? .. «

Adrienne essuie quel([ues larmes qui s"é-

eba]>penl de ses yeux. Puis , eu regardant lixe-

mvni Viigini<*. <He lui répond : » \li ! j'.ii Wwn
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»80ufft'rt... j'ai eu bien des chagrins, et si je

«vous en disais la cause... — Dites-la-moi,

• Adrienne, dis-la-moi, je t'en prie; ne me ca-

«che rien... j'étais ton amie autrefois...—Oui!

ï mais depuis ce temp.s ! — Adrienne, conte-moi

«tout ce qui t'est arrivé., viens, viens t'as-

» seoir près de moi... «

Et Virginie, prenant la main d'Adrienne , la

fait asseoir à côté d'elle ; alors , les yeux fixés

sur ceux de son ancienne amie , elle attend

avec anxiété ce qu'elle va lui dire.

Virginie , vous n'ignoriez pas que M. Au-

» guste Montreville demeurait chez mon oncle à

»Belleville! — Oui... je le sais. — Je pensais

«aussi que vous saviez qu'il me faisait la cour.

«Alors ce n'était pas un mystère... il avait l'air

1^ de m'aimer... et je crois qu'il m'aimait réel-

«lement. Moi... je l'aimais aussi... oh! je l'ai-

j» mais de toute mon àme !... mais il allait chez

«votre père... j'étais jalouse de vous... je crai-

gnais... qu'en vous voyant. .. et n'avais-je pas

»bien des raisons pour vous craindre? Enlin,

» Auguste avait cessé d'aller chez vous , et j'é-

» tais si heureuse... si confiante en son amour,

r>(\\\v je n'eus |)as l;i lorce de rien lui i"efus«M'...
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tt — Il est ic |)èn; tic volr<; eiifantî « s'écrie

Virginie en se levant avec un mouvement con-

vnlsil*.

» — Oui...el tenez,... regard*;/, regardez, mon

»fils... Ne trouvez-vous pas qu'il lui ressemble

» déjà '} •

Virginie s'approche du berceau, considère

l'entant pendant tpielques minutes, puis re-

tourne s'asseoir, (:n balbutiant d'un airalnittu;

» Achevez donc votre récit.

» — Kn apprenant que j'étais enceinte, Au-

«guste, qui m'avait déjà promis de m'épouser,

• ne cacha })lus ses intentions à mon oncle et

» à ma tante ; notn.' mariage allait se conclure,

» lorsque ma tante mourut, et nous dûmes le

«reculer \Mniv quelque temps; mais Auguste,

«était toujours aussi aimant, aussi tendre près

»de moi, et j'attendais sans impatience le jour

» où il me nommerait sa reinme, lorsqu'un ma-

vtin... o nu>n Dieu! ce souvenir me glace cn-

)^ corcï le cieur ; je n'avais pas vu Auguste la

» veille au soir, et il ne paraissait pas; je monte

• à sa chambre, elle était déserte; mais je trouve

»d<Mi\ Itltics. l'une pour mon oncle, l'autre

spour moi... Truc/,... la \oici. e<'tfe lettre t'a-

11. -20
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»talc... oh! elle ne m'a jamais quittée depuis,

«quoique je ne puisse pas la lire sans pleu-

» rer. »

Adrienne sort de son sein la letire d'Au-

guste ; ejle la présente à Virglne, qui la lit

précipitamment , et sent un poids terrible se

placer sur son cœur, en arrivant à ces mots :

Je connais maintenant vos intrigues avec M. Le-

(loù.r et votre cousin Godibert. .

.

« Ah! Virginie, vous savez combien cela est

»fauxî >j dit Adrienne en levant les yeux au

ciel, if Vous savez... si je fus coupable... mais

. » dans le monde on l'a cru ; on l'a dit i'i Auguste,

)> qui m'a abandonnée... quittée pour jamais !.,.

«alors, mon oncle m'a chassée.. .. et je serais

«morte de douleur peut-être , si je ne m'étais

«pas souvenue que j'étais mère . et que je me

» devais à mon enfant. »

Deux ruisseaux de larmes coulent des yeux

de Virginie
,
qui cache sa tète dans ses mains

,

en murmurant : « Pauvre Adrienne! c'est moi

«qui ai causé tous ces évéucnu-nls; c'est moi

»(|ui suis l'auleur de tous les chagrins.... Ah!

«tu dois bien me haïr, n'est-ce pas?...

» —Vous haïi! .. oh! lion... \(tus pk^urez...
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), VOUS «Mes faclicc (le nu; voir innlhcHreiise
,
je

).YOus piirdonnc et pourtant j'ai bien âouf-

»fert 1..,.. Mais vous, Virginie, vou.s êtes hou-

Bieuse, vous allez vous marier?.... vous aimez

«votre prétendu sans doute?... Qui donc épou-

». sez-vous ? .

.

„_ Je te le dirai plus laid , « répond Virgi-

nie , en se levant brusquement pour aller em-

brasser l'enfant dans son berceau.

« — Votre robe sera faite ce soir.,., j'ai passé

»d(>ux nuits n})rès.... voulez-vous l'essayer?....

„__Non... non... c'est inutile... —Pourquoi

«donc ?.... — Je l'essayerai plus lard.... ji- rc-

» viendrai Adrienne, veu\-tu encore m'eni-

• brasser ?. . .
»

Pour toute réponse, Adrienne se jette dans

les bras de son ancienne amie , et pendant

quelques instants , elles s(.' tiennent étroitement

embrassées; enfin, Virginie se dégage la pre-

mière; elle essuie ses yen xgros de larmes, et

serrant la main d'Adrienne, sort de la man-

sarde en répétant : «Tu me reverras. »

Virginie a descendu l'escalier précipitamment

elle moule dans l.> liaere . donne une adress»'

au cocher, v[ s'assied près de lkii^cin»>n, «pii
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dormait, et (jiii ne sN'veille qu'en se sentant

ronler.

«Eh bien, mademoiselle, avez-voiis essaye

» vos robes ? » dit le régisseur, en s'écarquillant

» les veux. — Oui , monsieur Baisemon. —
»Êtes-vous satisfaite ?— Très-satisfaite. — Ah!

«j'en suis bien aise c'est que pour une ma-

»riée... des robes.... diable! c'est comme une

» j)arbc l)ien faite pour vm homme Mais il

» me semlde que le cocher ne prend pas le clie-

xmin de Belleville. — Nous n'y ahons pas non

«plus à présent. — Et oîi donc allons-nous?

't.— Che/ un monsi(>ur auquel je veux parler.

5) — CÀu"/. un monsieur... comment, mademoi-

«sellc mais c'est que... — "Mais, mais, cal-

» me/.-vous , c'est chez M. Auguste Montreville

» que je \ai'^. et j'espère ([u'il m'est bien permis

«d'aller lui parler — Ah ! chez M. votre fii-

»lur... oh! alors pourvu que j'accompagne

» mademoiselle. — C'est-à-dire que je vous le

» défends : vous resterez dans le fiacre, — Mais,

» mademoiselle, les convenances. — \ous voici

«arrivés. Taisez-vous et resl<^z là. »

Baisemon se tait . et resie dans la voiture en

nnninurant : « Ouelic singulière petite fdle !...
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» est-C(; qu'ii\aiil le mariage clic voiitUail o-

«saycr si ma loi! c'e-sl mon o[)i-

» iiion ! »

Virginie demande au portier si Angusle esl

cliez, lui, el laisse échapper un eri de joie en

apprenant qu'il n'est pas encore sorti. Elle s'é-

lance vers l'escalier, monte.' riipidcmrnl, sonne

avec violence, répond à peine au domesli([uc
,

qui lui ouvre, entre dans le salon où est Au-

guste, <'t enrcl'erme la p(»rle sur elle, tout cela

dans l'espace de quelques secondes.

«Virginie! c'est vous! vous elie/ moi! »

dit Auguste, en eondm'sanl la jcinu- lilic sers un

fauteuil." Par quel hasard! («(mine vous

» semhlcz, agitée! Serait-il iUTi\e qurlque

» événement !...

»— Non... je vais me calmer... nuusje crai-

«gnais tant di^ ne jnis \ous liou\rr ce ipie

«j'ai à \{)U>< dire est si j)ressanl... cela me

»pèse.... cela métoulïe... Mon Difu ! .. «si-ce

» que je n'iii jihis de^ courage à prc'sent ?...

)' — O ci<'l ! \ous ]dcurc/, , Niigiiiie! Mais

)> (pi'ave/.-vous donc , de grâce ?.....— J^aisscA-

)> moi pleurer un jieu... cela mr fera du ])ien,..

" cehi me (\dmcia... cct»ule/.--moi mainlciKuil...
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» Je viens d'uller pour essayer ma robe de iio-

»ees je suis montée chez l'ouvrière qui la

«terminait... Pauvre femme!... elle habite

«dans une mansarde, ;)ii elle manque de tout,

))et cependant il faut qu'elle travaille jour, et

»nuit, et qu'elle allaite son enfant, qui, n'a que

«quelques mois. Eh bien, cette pauvre mère...

» c'est Adrienne... cet enfant... c'est votre fds.

« — Adrienne!... mon fds ! — Ecoutez-

»moi, Auguste ; écoulez-moi bien. Vous aimiez

«Adrienne ; vous alliez l'épouser , lorsque des

» bruits affreux ont terni sa réputation ; vous

» l'avez crue coupable ; vous l'avez abandon-

» née et c'est moi que vous alliez épouser 1

» Eh bien , apprenez que c'est moi qui fus cou-

wpable réellement, tandis qu'Adriennc est in-

Mnocente. Ce Godibert , ce Doudoux , c'est à

«moi qu'ils donnaient des rendez-vous, c'est

«avec moi qu'ils étaient; mais je me sauvais

«toujours à temps : Adrienne nous surprenait ,

«et on la trouNail toujours à ma place... —
«Virginie!.., que médites vous ? — La vérité!...

» oh ! vous ])()uvez me croire! il m'en coûte

» assez de vous la dire!... mais je ne veux plus

» qu'Adriennc supporte la peine de mes folies...
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)>J(.' \oiix que vous sachiez qu'tJlc t'iil loujouis

« digue (le votre amour ; enfin je veux ([ue vous

«rendiez, un père à voire enfant... Auguste .

«vous aimiez encore Adrienne... oui. vous l'ai-

»miez... vous y pensiez toujours... Ces soupirs

»qui vous éelia})paient, même auprès de moi ,

«c'est à elle qu'ils s'adressaient— Auguste, je

)) ne puis plus être votre l'émane— non
, j(; ne

» le puis plus; car le malheur d'Adrienne ne

»me laisserait })as uji moment de repos V<j-

» nez avec moi. que jr. répare tous mes torls

» en lui rendant son cpoux Auguste , vous

» le voulez bien... Dites dojic que vous le vou-

liez hien!. . »

Auguste est si ému, qu'il peut à peine répim-

dre. IlregardeYirginiecn balbutiant : ««Adrienne

«innocenle !... pauvre lllle !... Il serait vrai...

«Et mon l'ils !— Ah! Viginie , conduiscz-m(u'

» i)rès d'eux 1 — \ous é])ouserez Adrienne ')

» — Mais noire mai'iage.... — 11 esl rompu..,.

» Je vous rends voire liberté— Ah! cela mr

» coûte bcauronp ; cai' je nous aimais aulaul

«cprelic vous aime; mais tilc \ous rendra ])his

«heureux... Au[;usle , cmhrasscz-moi pour Ki

» dernière l'ois. «
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Auguste presse Virginie dans ses bras. Elle

se liàte de s'en dégager, en disant : «C'est

«assez; ne me rende/, pas le saerifice impossi-

wble... Venez. venez... Adrienne vous attend. ->

Elle sort de l'appartement , Auguste la suit :

ils montent dans la voiture. Raisemon, qui se

rendormait, sourit à Auguste, en disant : v Ali !

» vous revenez avec nous à Belleville? Je m'en

>' doutais en vous attendant. »

On ne répond pas à Baisemon ; on est trop

préoceupé pour l'aire attention à ee qu'il dit.

S irgini(,' et Auguste se regardent et s'entendent

sans parler La voiture s'arrête de nouveau

devant la maison de,la eouturière. et les jeunes

gens descendent, tandis que Baisemon s'écrie :

Eli bir'U, qu'est-ce (pic M. Auguste va donc

essaver elicz la couturière? »

Les jeunes gens moulent sans s'arrêter jus-

(|u'à la mansarde : c'(^sl Virginie qui en ouvre

la porte, et entre la première. Adrienne était

assise i)rès du berceau de son enfant.

« Voilà le pèi<^ de ton lils... ton mari, ipic je

'I le ramèiK'! » dit Virginie en allant embrasser

Adrienne; et ])resquc au même instant celle-ci

Voit Auguste à ses genoux.
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u mon Dieu! nV'sl-cc point un lève! . dit

lu jcnnc nièn;; « Auguste à mes pieds!.... —
«Oui, clièie Adri<;nne, C'est Auguste, e'est

» votre époux qui vient réclamer son pardon!

» car je sais à présent combien j'eus tort de ^ous

«accuser — mon ami! que je suis lieu-

» reuse !... Mais comment se fait-il ?..

., — J'avais causé tout le mal, » dit Virginie,

« c'était à moi de le réparer. A présent ([ue vous

«êtes réunis, j«' puis vous quitter — Nous

» quitter... déjà? o dit Adrienne. «— 11 le faut...

»ne vais-je pas me marier aussi! — Et (pii

» donc épouses-tu? »

Virginie, après avoir jeté un coup-d'œii sur

\uguste, et hésite quelques instants, répond

(>niin : «J'épouse le comte de Senncville...

«Adieu, Adrienne... adieu, monsieur Auguste ;

» faites-lui bien \ile quitter sa mansarde, épon-

»scx-la, rendez-la bien heureuse, aime/ votre

. lils, et i)ense'A quelquefois à cell.> qui sera tou-

). jours voire amie. "

\\\\ «lisant ces mots, >irginie se hâte de s'é-

loigner pour dérobera Auguste et à Adrienne les

larmes cpii coulaient de ses yeux.
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CONCLUSION.

• A Bcllcville! » cric Virginie au eoclier en
* se jetant dans la voiture.

» Ah! nous retournons cniin à Belleviilc ? ..

ditBaiscmon. «Mais où est donc M. Auguste?...

» pourquoi ne revient-il pas avec nous?
»— Monsieur Baisenion, ayez la complai-

».sanee de ne plus me dire un mot jusqu'à ce

)Mjncnons soyons arrivés, vous me ferez grand
•plaisir. »

Baisemon sr tourne d'un autre côlé, en mur-
murant

: « Elle a drs jours où elle n'est pas ai-

» niable du (oui! »
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On arrive à BcUeville; on se lait dcseendic

rue de Calais. M. et madame Troupeau com-

meneaient à être inquiets de la longue absence

de leur lille, et surpris qu'Auguste ne vînt pas;

mais Virginie entre dans le salon , suivi de Bai-

semon; et quoiqu'elle sourie, sa figure pâle

semble dénoter quelque chose de nouveau.

« Je gage que tes robes ne sont pas faites 1 »

s'écrie madame Troupeau.

« — Pardonnez-moi, maman, elles seront

«prêtes pour le jour de ma noce. — Mais as-tu

«bien dit que c'était après-demain! — Non,

» maman ; car je ne pense plus que ce soit pour

«après-demain? — Comment! que veux-tu

«dire?... Auguste ost-il malade?... — Non , ce

» n'est pas cela.... Mais je vais vous apprendre

«une nouvelle qui ^ous fera plaisir, j'en suis

«certaine. — Quoi donc, ma fille? — Eh bien,

«mes chers parents, je vous avouerai ([ue j'ai

«réfléchi— et décidément je n'épouse plus

• M. Auguste Montreville. — Ah! mon Dieu!

«voilà bien une autre histoire! Mais ce jeune

» homme quicompt(; sur ta main... — Ce jeune

«homme m'a rendu nia parole, je lui ai rendu

«kl sienne; nous sommes libres tous deux....
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• Et qui donc épouses-tii , maintenant? — Le

» comte de Senne ville.

»— Le comte de Senneville! » s'écrie nion-

» sieur Troupeau en sautant presque jusqu'au

» plafond.

» — Le comte de Senneville ! » ré})ète ma-

dame Troupeau en ouvrant ses bras à su

fille.

Et mademoiselle Bellavoineelle-nièmepousse

un cri de satisfaction, tandis que Baisemon

mumnure : « Elle en voudra peut-être un autre

«demain.

, » — Quoi î ma lîlle, c'est bien vrai !. . . tu con-

» sens maintenant à épouser le comte? — Oui,

• mon i)apa , c'est fmi
, j'ai pris mon parti, je

» ne pense plus à Auguste, et votre fdle sera coin-

)) tesse.

» — Ali! quel })laisir! quelle joiel... quelle

» ivresse!... notre lille sera comtesse!... iia-

»belle, Lisette... Grilloie... accoure/... — Eh

^'bi<n. mon ami, qu'est-ce que tu acux donc!

» — Je veux dire cela à tout le monde... pai-

»tout!... je veux que tout Belleville le sache

» dans cinc; minutes ! »

El >L Troupeau ou\re les deux fenclrcs du
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salon, et il se met à crier de nouveau : « Notre*

«fille sera eomtesse ! » et il regarde s'il passe

du monde dans la rue , et comme il n'y voit

personne, il prend son chapeau et sort pour

répandre partout celte grande nouvelle. 11 va

la dire à j\ï. Renard, il va la dire à toutes ses

connaissances^ il n'oublie pas M. Tir. auquel il

dit : « Je veux donner des tètes magniliques

• pour célébrer ce mariage ; je compte sur vous

• pour les feux d'arlifice. — Je vous ferai un

» soleil qui durera trois-quarts d'heure'.... —
»0h mon ami! jeveux mieux que cela... On a

«tant vu de soleils en artifice!... — Eh bien,

»je vous ferai une lune. — A la bonne heure !

» une lune avec les noms dc^ époux et leurs ti-

»tres dans le milieu. »

Dans sa joie, M. Troupeau, oubliant que ses

relations ont cessé avec A auxdoré. se rend chez

son ancien ami et lui apprend ([ue sa fille va

épouser le comte de Senneville. Vauxdoré fait

compliment à M. Troupeau de ce mariage
,

mais il refuse l'invitation qui hii est laite d'y

assister. Depuis que sa nièce a quitté sa mai-

san. il n'a pas eu de ses nouvelles, et. se re-

prochant t(Uijours d'avoir elé li«q> dur à son
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égard, Vanxdoré conserve au fond de son cœur

des regrets qu'il ne peut surmonter.

Les parents de Virginie n'ont qu'une crainte,

c'est que leur fille ne change de résolution

avant l'arrivée de son futur époux ; mais Vir-

ginie a pris son parti, et quoique au fond du

cœur elle souffre encore, elle s'efforce de mon-

trer sa gaîté d'autrefois.

La famille Troupeau voudrait bien savoir ce

qui a pu brouiller Virginie et x\uguste Montre-

ville ; on fait mille questions à Baisemon au

sujet du voyage de Virginie à Paris. Mais Bai-

semo^î ne peut que répondre : « Je suis resté

» dans la voiture, et nous avons été deux fois

» chez la couturière. » Alors M. Troupeau s'é-

crie : « Qu'importe comment cela s'est fait!...

))Le principal, c'est que notre fille ne varie

«plus. ))

Le comte de Senneville est exact pour la

premièr(ï fois de sa vie ; il arrive îi Belleville le

jour qu'il a indiqué, mais il ne possédait plus

un sou ; il avait achevé de manger sa terre de

Touraine, et il était temps qu'un bon mariage.

vînt lui donner une nouvelle fortune.

M, de Senneville est reeu avec enthousiasme



DK nr.LLEYILLE. 319

par la famille Troupeau ; Virginia' seule n'en

montre pas, et, loin de paraître jrlorieuse d'é-

pouser le comte, elle prend d'abord avec lui un

petit air de fierté cpii semble lui dire que c'est

lui qui doit s'eôtimer heureux d'obtenir sa

main. Le comte avait trop de finesse pour ne

point comprendre la jeune lille; mais loin de

paraître IVicbc du changement qui s'est opéré

en elle, il en témoigne le plus vif plaisir.

« Je croyais épouser ua ange, dit -il à Trou-

peau, « je vois que vous me donnez un démon

» de malice et d'esprit; j'en suis enchante ; en

» fait de femmes j'aime mieux les démons que

• les anges. »

Virginie présente en souriant sa main au

comte
,
qui la porte à ses lèvres , tandis que

Troupeau dit ;i sa femme : « \otre fille est un

.être extraordinaire! Elle nous enfonce

» tous.

« — Et ces coquillages que vous deviez nous

') apporter ? )> dit Virginie au comte, u — Per-

»dus! brisés, cassés en route !... Je n'ai sauvé

• que celui-ci, et je vous l'oirre, mademoiselle,

»à coiuliiion qnc vous me le rendrez le soir de

» nos noces. »
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Le comte avait sorti de sa poche un de ces

beaux coquillages que l'on a baptisés d'un très-

joli nom. Il le présente à sa future, qui le re-

»çoit en baissant les yeux.

« Ci 'est une métaphore , » dit Baisemon à

Troupeau. « —C'est extrêmement délicat !... »

Le mariage est fixé à quinze jours plus tard.

Mais il est décidé que le festin se donnera à

Paris, chez, Grignon, car M. le comte ne veut

pas se marier à l'Ile-d'Amour , et la famille

Troupeau sent que ce n'est pas trop de Paris

pour une si belle fête. Malheureusement, à Paris

an ne pourra pas tirer le feu d'artifice préparé

par M. Tir. Mais pour consoler l'artificier ama-

teur, Troupeau lui promet de donner^ à Belle-

ville, une fêle où le feu d'artifice commencera

à midi.

On a fait de nouvelles invitations ; Troupeau

dit à sa femme : «Si quelques-unes de nos con-

» naissances allaient se tromper et appeler notre

n lille madame Montrcville comme il y avait sur

» les précédentes invitations !

» —' Ne craigne/ rien , mon père , » dit Vir-

ginie , « cela n'arrivera pas, et d'ailleurs je vous

• réponds que M. le comte ne ferait pas atten-
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» tion à cela... A propos , il y a d^jux personnes

» que vous voudre/. bien ne pas oublier d'invi-

atcr. — Qui donc , ma fille ? — M. Ledoux et

»M. Godibert, le neveu de M. Yauxdoré. —
«Comment ! ma Aile, tu veux...—Qu'ils vien-

)»nent à ma noce, oui, mon père, ce sont des

«jeunes gens fort aimables... Je les présenterai

» à mon mari ; il m'a déjà dit (pic tous mes amis

» seraient les siens. »

Troupeau ne résiste plus aux volontés de sa

lille ; les deux lettres d'invitation sont envoyées

aux jeunes gens, dont il parvient à se procurer

l'adresse.

Virginie ne s'occupe pas que des lettres d'in-

vitation ; sa petite tète ,
quelquefois si folle^ si

légère, enfante aussi des idées fort raisonna-

bles. Elle devine que le comte de Scnneviile ne

l'épouse que pour sa fortune. Mais elle ne vent

pas que sou mari puisse un jour la ruiner et ne

lui laisser que le titre de comtesse. l*our préve-

nir cela, elle se fait couduir<' p:ir Ikusemon

chez le nutîiire qui doit réiligcr son contrat.

Elle lui explique ses intentions, qui sont d'a-

bandonner sa (lot au eomi(> pour ([u'il (b'gage

sa terre . mais de l'empêcher de toucher à la

fortune ([ue lui donne sa tante, [.e not^^ire est

tout surpris de voir qu'une jeune fille a plu»;

d'esprit et de pr(''vovance qu(^ ses parents , il

II.

'

'2\
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lui promet de rédiger l'acte de manière à ce

qu'elle soit toujours maîtresse de son bien.

Pendant l'intervalle qui s'écoule entre le re-

tour du comte et son mariage. Auguste Mon-

treville a épousé Adrienne. Les jeunes époux

se sont installés à Paris dans un joli petit ap-

partement. Tout au bonheur d'être père et de

posséder une femme qui l'adore, Auguste ne

regrette pas le riche maria^^e qu'il a été sur le

point de l'aire ; il se trouve plus heureux depuis

que sa conscience ne lui reproche rien , et il

passe gaîment sa vie entre les arts , l'amour

et l'amitié ; car l'oncle Vauxdoré a été instruit

du mariage de sa nièce , et il vient souvent

prendre part à son bonheur.

La veille du jour qui doit l'unir à mademoi-

selle Troupeau , le comte se rend à Belleville

pour signer le contrat , dont auparavant on lui

l'ait la lecture. M. de Sennevillc fait une légère

grimace lorsqu'il entend les clauses du contrat,

qui l'empêcheront de disposer du bien de sa

femme.

'( Comment , mon cher Troupeau, » s'écrie-

t-il, « se défierait-t-on de moi?... J'apporte à*

«voire i'ille ma noblesse, ell(> m'apporte ses

• écus, tout ne doit-il pas être commun entre

» nous ?

« — C'est juste, » dit Troupeau . « et je n'a-

)• vais pas dit à M. le notaire de...
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» — Mon porc . • dit Virginie en interrom-

pant Troupeau , « c'est moi qui suis allée chez

» M. le notaire , le prier de rédiger l'acte de

» cette manière. Si cela déplaît à M. de Senne-

» ville, il est libre encore de ne pas me faire

>' comtesse; mais s'il m'aime un peu pour moi,

mI approuvera une précaution qui n'a pour but

«que d'assurer notre avenir. »

Troupeau sent un frisson parcourir tout son

corps; car il voit encore le moment où sa fdle

ne sera pas comtesse; mais M. de Senneville a

déjà repris son air aimable; il va baiser la

main de Virginie, en lui disant : « Il faut faire

«tout ce que vous voulez; je me mets à votre

«discrétion. — Monsieur le comte , » répond

Virginie , « c'est le meilleur moyen pour que

»je vous rende heureux. «

Enfin le soleil éclaire ce grand jour, qui doit

voir Virginie décorée du titre de comtesse de

Senneville.

Troupeau et sa femme sont levés avant l'au-

rore. Ils n'ont pas fermé l'œil de la nuit , et

,

contre l'ordinaire, c'est la future mariée qui a

bien reposé; on est obligé d'aller la réveiller

pour qu'elle descende déjeuner. Troupead dit

à Baisemon :« Elle dormait pai-siblement ! un

• jour de noces! c'est une bien forte tète que

» notre fille ! «

Les équipages, les remises, les modestes ci-
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tadines affluent bientôt dans la rue de Calais.

M. Troupeau a fait les choses superbement ; il

à invité beaucoup de monde, et loué un grand

nombre de voitures. Tout Bellevilleest en émoi ;

la noce de mademoiselle Troupeau forme un

long cortège
,
que chacun veut voir passer. Re-

nard et Tir en font partie; le premier n'a pas

assez de langue pour pérorer sur tout ce qu'on

fait; le second ne sait comment s'asseoir, par-

ce qu'il a déjà des chandelles romaines dans

ses poches, pour éclairer le coucher de la ma-

riée.

Virginie est éclatante de parure , sa figure

piqiiante et spirituelle semble encore plus sé-

duisante; h comte est enchanté de son élé-

gance et de sa grâce; Virginie marche à l'autel,

non pas en fille tremblante et timide, mais en

reine qui va se faire couronner. Les bonnes

gens , les curieux , les flâneurs font là-dessus

leurs commentaires :« Ce sera une maîtresse

«femme, «dit l'un.» — Elle en fera voir de

» cruelles à son mari, » dit un autre. « — Eh !

>» mon Dieu! «reprend un troisième," tout

«cela ne prouve rien. J'ai assisté à bien des

» mariages, et les jeunes épousées que j'ai vues

» pleurer, el n'oser lever les yt.ux pendant la

i) cérémonie , ne sont pas toujours celles qui ont

• gardé le plus religieusement leur serment. »

Baisemon , auquel mademoiselle Bellavoine
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a fait présent d'un costume tout nrul', ju^e

convenable de ideurer pour les maries; pour

édifier les lidèles , il s'est mis à genoux devant

le cliœur; mais son nouveau })nntal<)n collant

lui est un peu étroit ; en se relevant , il le dé-

chire entre les jambes; un cri lui échappe

,

tous les regards se portent sur lui... Baisemon

se hâte de dire : « Qu'on ne craigne rien. J'ai

» deux caleçons. •>

Ce petit accident est le seul qui tnndjle un

moment la cérémonie. En sortant de l'église,

M. Troupeau a l'air d'un conquérant : « Elle

«est comtesse!... »répète-t-ii en regardant tout

le monde, et lorsqu'il dit cela à Baisemon . le

gros bonhommercpond d'un air piteux : « Oui,

«mais elle a craqué entre les jambes!— —
• Qu'entendez-vous par là, monsieur Baise-

»mon? «s'écrie Troupeau en faisant des yeux

fulminants. Pour toute réponse, le régisseur

montre sa déchirure ; alors Trouj)eau s'éloigne

en haussant les éjiaules, et Baisemon va se

faire faire une reprise, en murmurant : « Ah!

»si j'avais ici la di\ine Perpétue, comme elle

)nue re])iendrait bien cela !... »

Mademoiselle Bellavoine a assisté à la céré-

monie de l'église; elle assiste même au diner;

mais ne voulant point rester au bal , elle se

fait ensuite reconduire à Belle\ille. tl'où elle

ne tarde pas à retournera Senlis, pour habiti r
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sa vieille maison
,
qu'elle ne veut plus quitter

parce qu'elle lui rappelle de mémorables évé-

nements.

Le bal des noces est magnifique; plus de

cent personnes , qui n'étaient point conviées

pour le diner, viennent le soir augmenter le

nombre des danseurs.

Parmi ceux qui n'arrivent que pour le bal

,

on distingue deux jeunes gens, dont les yeux

sont incessamment fixés sur la mariée; ils

semblent ne pouvoir se lasser de l'admirer, et

cependant ils n'osent l'aborder. Mais en les

apercevant, Virginie va d'un air gracieux au-

devant d'eux et leur dit : « Ah! monsieur Godi-

abert. ,. monsieur Ledoux ! c'est bien aimable

» à vous d'être venus au bal de mes noces... Je

»suis comtesse de Senneville, vous le savez...

«permettez-moi de vous présenter à mon
»mari.»

Le comte n'était qu'à quelques pas ; sur un

signe de Virginie, il est bientôt à ses cotés :

« Monsieur le comte, «lui dit-elle,» voici deux

» de mes bons amis que j'ai Thonneur de vous

«présenter; j'espère que vous les engagerez à

«venir nous voir à votre terre en ïouraine. —
«Gomment donc, madame la comtesse, mais

« ne vous ai-je pas dit que tous vos amis seraient

«les miens? Soit à Paris, soit à la campagne,

• ces messieurs seront toujours bienvenus.



DF, BELLEVILLF,. 5^7

„— Vous l'entendez , messieurs,» reprend

Virginie , et vous viendrez, j'espère? — Avee

«grand plaisir, madame la comtesse.

„— Pauvres jeunes gens! «murmure Virgi-

nie en détournant la tête , « je leur dois bien ce

» dédommagement ! »

Que vous dirai-je ensuite? Vous savez ce que

c'est qu'un bal de noces... M. Tir ne put j' ti-

rer ses chandelles romaines ; parce que le comte

emmena sa femme sans rien dire à personne.

Quant à Baisemon , il se disait en allant se

coucher :« Je voudrais bien savoir si M. le

» comte a repris à sa femme le coquillage qu'il

» lui avait donné. »

FIN.
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